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CHAPITRE m. 

Le roi Jean en France, et encore Edouard III en Angleterre* 

(Depuis Fan i35o jaiqa'à l'an i364*) 



Le roi Jean étoit jaloux d'Edouard plus encore que ne 
l'avoit été Philippe de Valois ; il ne cachoit point sa ja- 
lousie , parcequ'il ne sayoit rien cacher. Ce sentiment 
dans un rival est un aveu tacite d'infériorité ; en effet » 
Jean et Philippe étqient bien inférieurs à Edouard. 
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La rivalité de Philippe de Valois et d'Edouard III a 
des traits de conformité particuliers avec celle qu'on vit 
dans la suite entre François I^^ et Chat le»-Quint. Phi- 
lippe , vainqueur à Cassel dès le commencement de son 
régne > comme François I«*^ à Marignan , voyoit Ûe loin, 
dans la fotil^ des rois , le jeune Edouard ill , comme 
François P' voyoit d'abord Charles-Quint obscur dans 
les Pays-Bas et en Espagne. Philippe et François voy oient 
chacun dans son rival un vassal soumis , et Philippe de 
plus voyoit dans le sien un enfant. Cet enfant s'élève, 
ce vassal se révolte ; bientôt le combat naval de l'Écluse 
et plus encore la bataille de Crécy flétrissent les lauriers 
de Cassel , comme Pavie éclipsa Marignan , mais avec 
cet avantage d'Edouard sur Charles-Quint , que le pre- 
mier étoit en personne à FÉcluse et à Crécy. Philippe 
et François P' haïssaient donc, chacun dans son rival, 
non seulement un ennemi vainqueur, mais encore le 
destructeur de leur gloire; et cette rivalité dut avoir 
quelque chose de plus vif et de plus personnel entre 
François P' et Charles-Quint , qu'entre Phihppe et le roi 
d'Angleterre , parceque les deux premiers étoieiit à-peu- 
près de même âge. Cette conformité d'âge qui se trou- 
voit aussi entre Edouard et le roi Jean fut, ce qui anima 
le plus leur querelle. Jean n'avoit guère que huit ans de 
moins qu'Edouard , il avoit vu naître sa gloire , il l'avoit 
enviée , il l'avoit combattue sans la balancer , il avoit 
toujours eu les armes à là main contre ce prmce ; Phi- 
lippe dévoit haïr davantage Edouard , Jean devoit en 
être plus jaloux. Celui-ci^ouffroit encore plus impatiem- 
ment que son père les éloges qu'on donnoit à son rival , 
il s'observott trop peu sur les témmgnages extérieurs de 
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eette jaloudie ; il la laissoit quelquefois éclater jtf $qu^à 
l'indécence. La France et TAngleterre étoient alors des 
écoles et des tribunaux dé chevalerie |K>ur FEurôpe en- 
tière; c'étoit dans la cour des deux rois, et sous leurs 
yeux , que tous les chevaliers alloient vider leurs que* 
, i^Ues. Un chevalier François, nommé Thomas de La Mar- 
ehe, se battit ccmtre un Visconti à la cour d'Edouard , 
et fut vainqueur, au jugement de ce prince : à son re- 
tour , il se vit disgracié ; Jean ne put lui pardonner , ni 
d'avoir pris Édouai*d pour juge, ni d'avoir sans cesse à 
la bouche l'éloge de ce rival. An contraire , le duc de 
Lancastre y prince du sang d'Angleterre , vint pour Se 
battre contre Othon , duc de Brunswich , à la cour du 
roi de France, qui prit soin de les réconcilier. Il né pa- 
roit point qu'Edouard en ait marqué aucun méconteti- 
tement au dnt de Laneastré. 

La jalousie de Jean le portoil quelquefois à imiter 
Edouard, dansl'intèntion de le surp^asser ; mais l'exem- 
ple suivant fera voir combien cette émulation étoit 
peu éclairée. Le roi d'Angleterre avoit regardé l'institu- 
tion d'un ordre de chevalerie comme un moyen de re- 
doubler l'attachement etle zélé de sa noblesse [a]; il avoit 
jugé en prince habile et qui connoissoit les hommes, 
qu'il ne falloit conférer cet ordre qu'à un nombre choisi 
et borné , pour laisser à tous le désir et l'espérance , qui 
attachent bien plus fortement que la possession ; il ne 
nomma donc que vingt-m chevaliers en instituant cet 
ordre fameux de la Jarretière , qui subsiste encore dans 
tout son éclat , et dons lequel il faut considérer deux 

[a] Pfoissdrdl. Spicîf. Gont Ac Nafiç. t. 3, p. ySo. Ashmolc, Hist. af 
^eGanor. 
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choses : la politique , qui eu forma le plan , et la galan- 
terie, qui en fournit, dit-on, le symbole et la devise (i). 
Le roi Jean crut bien mieux remplir Tobjet politique 
d'Edouard , en créant d'abord cinq cents chevaliers dans 
$on ordre de l'Étoile. Par-là cet ordre ne distingua per* 
sonne (2), et fut avili dès sa naissance. Les mots de la 
devise : monsp'ant regibus astra vîam , qui font allusion 
à l'Étoile des mages, sembloient être de la part du roi 
un engagement de se conduire par les avis des grands 
de sa cour; l'intention étoit politique et la devise heu- 
reuse, mais Temblème d'une seule étoile ne se rapporte 
pas à la légende astra , ni au sens de la devise. 

Quant aux affaires publiques, Philippe de Valois en 
mourant laissoit Edouard vainqueur de tous côtés, et 
tenant dans ses fer$ David de Brus et Charles de Blois; 
mais cette complication d'intérêts divers et de querelles 
particulières, mêlées à la grande querelle, a voit un peu 
diminué, Artevelle et Bobert d'Artois n'étoient plus, 

(i) Tout le monde sait Thistoire de la jarretière de la comtesse de 
Salisbury, ramassée dans un bal par Edouard avec \xn empressement 
qui fit sourire les courtisans, et le mot : Honny soit qui mal y pense ^ qui 
sert de devise à Tordre qu*Édoiiard institua en mémoire dé cette petitt 
aventure. 

(2) M. Dacier, de TAcadémie des helles^ettres , qui a fait un Mé^ 
moire très instructif sur rétablissement et Textinction de Tordre de 
l'Étoile, croit que le nombre de cinq cents ne fut point rempli, et 
que le roi Jean fit consister sa politique à multiplier les places et à 
ne les pas distribuer. Mais il est bien différent de proposer un hon- 
neur qui ne peut être partagé qu'entre vingt-six, ou un honneuy qui 
peutTétre entre cinq cents. Dans Tun et l'autre cas, Tespérance est 
la même; mais quelle différence dans le désir! Quelque rare que soit 
pne distinction, chacun espère Tobtçnir; mais si «Ile n'eftt rare, QA 
Dç la désire point, 
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leur mort , utile à l'Europe , avoit éteint deux querelles ; 
la Flandre et l'Artois respiroient;,la nomination de 
ËharlesIV à l'empire, conformément au vœu de Clé- 
ment VI, apaisoit aussi pour un temps la querelle des 
papes et des empereurs. Edouard , maître de Calais , 
cherchoit à s'étendre en Picardie, mais une trêve re- 
nouvelée de terme en terme suspendoit les hostilités ; 
on tenoit même dans Avignon des conférences pour la 
paix, sous les yeux du pape; le duc de Lancastre y né- 
gocioit avec les plénipotentiaires françoi s ( i ) . Le roi d' An« 
gleterre vouloit cesser d'être vassal de la France; il de- 
mandoit l'indépendance absolue de la Guyenne et du 
Ponthieu, il demandoit encore qu'on lui cédât la suze- 
raineté de la Flandre : les négociations étoient tantôt 
interrompues , tantôt renouées , mais la trêve étoit sou- 
vent violée. Il y eut en Saintonge, le i avril i35i , ui| 
grand combat/, où le maréchal Guy de Nesle fut vaincu 
et fait prisonnier avec Guillaume de Nesle son frère. Au 
mois de septembre suivant, les François eurent leur re- 
vanche; ils prirent Saint- Jean-d'Angely. 

Du côté de la Picardie, mêmes infractions. Le gou- 
verneur de Calais, Aimery de Pavie, ne toumoit ses 
perfidies que contre les François ; il corrompit Beaucor- 
roy, qui commandoit dans Guines, comme il avoit été 
corrompu lui-même par Charny , et avec plus de succès, 
car la ville de Guines lui fut livrée; mais Beaucorroy 

(i) Les plénipotentiaires françois ëtoient d'Offemont, le maréchal 
de Moreuil, Geoffroi de Charny, Robert de Lorris; ceux de TAngle- 
terre étoient les comtes de Lancastre et d^Huntingdon ; Raoul , b»ron 
deStalford, Gautier de Mauny, Renaud de Gobham, Jean d'Arsiac, 
Robert de Purcard , Simon de Islep , garde du sceau privé. 
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étant tombé entre les -mains des François qa'il avoit 
trahis , subit la peine de son crime. Ce fut à l'occasion 
de cette surprise et sur les plaintes qui en furent faites 
à Edouard , que ce prince répondit que les trèi^es étoient 
marchandes^ et qu'il n'avoit fait qu'imiter Charny, mais 
en prenant mieux ses mesures. 

Enfin , Aimery lui-même fut puni à son tour de toutes 
ses perfidies; il tenta sur Saint-Omer ce qu'il venoit 
d'exéct(ter sur Guines; mais Gharny , qu'Edouard avoit 
renvoyé libre, fut averti de ce complot, et en instruisit 
le maréchal de Beaujeu , qui commandoit les troupes 
françoises dans ce pays. Aimery fut surpris à Saint* 
Orner, comme Gharny l'avoic été à Galais, il combattit 
avec te même courage , et Faction fut assez vive pou^ 
^ qne le maréchal de Beaujeu y fût tué. Aimery succomba 
sous le nombre, il fut pris, conduit à Saiht-Omer, chargé 
de chaînes, et ( on a horreur de le dire ) il fut écartelé 
par l'ordre de ce même Gharny , qui , lui ayant donné 
l'exemple de corrompre et de surprendre, avoit trouvé 
tant d'indulgence dans Édouard[a]. L^horreur redouble, 
quand onsonge qu^il est presque impossible que Gharny 
ait pris sur lui de se porter à cette barbare violence san$ 
l'aveu de son maître. Si un tel crime ne rompit pad 
toutes les trêves et ne renouvela point la guerre, il 
n'en faut rendre grâce qu'à Fétat d'épuisement, où là 
peste à peine cessée , et la famine encore augmentée , ré* 
duisoient alors les deux nations. 

En Ecosse, les Brussiens , quoique privés de leur roi, 
se défendoient encore. 

(i) Ghron. de Flaud. Froissard. 
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En Bretagne, le parti de Bloi&, quoique privé de son^ 
chef, n^étoit point abattu. Jeanne de Pentbièvre s'é* 
toit piquée d'imiter Jeanne de Montfort , sa rivale ; ces 
deux femmes , à la tête des deux seuls partis dont Ta- 
nimosité soutint encore la guerre , fordioient un spec- 
tacle singulier ; la comtesse de Montfort , soldat et capi^ 
taine, gnidoît son fils au milieu des périls , elle enflam'^ 
moitses guerriers, elle les étonnoit , tantôt par des coups 
hardis, tantôt par des opérations savantes , par des re- 
traites supérieures à des victoires. Elle flit en tout lé 
modèle de cette Marguerite d'Anjou , à qui les mêmes 
intérêts inspirèrent le même courage. 

A tant de grandeur, la comtesse de Blois opposoit Tor- 
{[ueilde son sang, la certitude de ses droits, et Tinflexi'' 
bilité de son caractère. Dans sa foiblesse altière et opi- 
niâtre, elle avoit juré de ne consentir à aucun partage 
du duché ; elle désavoua tous les traités , tous les sacri* 
fices que Tamour de la paix eût pu arracher à son 
mari ; seule armée de Fautorité , elle ne lui laissoit que 
le rang de son premier sujet , et que Thonneur de mourir' 
pour elle. La comtesse de Montfort étoit digne de com<^ 
battre avec les Édouards, ses alliés; la comtesse de Blois 
méritoit moins d'être secourue par les Valois, ses pro* 
tecteurs; mais , pendant la prison de son mari , elle pa- 
rât s'élever au-dessus d'elle-même, et tirer d'un grand 
malheur de grandes ressources. 

Sous ces deux femmes guerrières , fout étok devenu 
soldat ; on sent combien leur rivalité de voit animer leur 
querelle : la Bretagne étoit le seul pays où rien n^eùt 
suspendu les hostilités , et où la guerre eût toujours con- 
tinué , malgré les trêves. Cette guerre de dévastation et 
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d'iacendie , qae leà Ânglois du parti de Montfort ne se 
lassaient point d'ajouter aux autres fléaux , avoit réduit 
au désespoir les paysans bretons ; ils prennent les ar- 
mes et assiègent les Anglois dans la forteresse de la 
Boche-de-Rien; quelques chevaliers, entre autres Pierre 
de Craon, se joignent aux paysans : les Anglois veulent 
capituler ; la fureur étoit trop grande , on leur refuse 
toute capitulation. L'assaut est livré[a];au fort desatta^ 
ques, Pierre de Graon suspend une bourse de cinquante 
écus au bouf; d'un bâton : « voilà , dit-il , la récompense 
« de celui qui entrera le premier dans la place » ; aussi- 
tôt la place est forcée. 

Elle est pillée impitoyablement, et le massacre fut 
horrible. On se récrie avec raison sur les fureurs du 
peuple, mais on les provoque trop, les effets en sont 
exécrables, il est rare que le principe en soit injuste; 
cette portion respectable de Thumanité, toujours mal- 
heureuse et toujours utile , foulée par ses maîtres , écra- 
sée par ses ennemis, victime de passions, d'intérêts et 
de débats, qui lui sont étrangers, souffre Ibng-temps, 
mais il vient un moment où les cruautés qu'elle a éprou- 
vées la rendent cruelle à son tour; tous ses crimes 
alors sont ceux de l'agresseur. Deux cent cinquante 
Anglois s'étant retirés dans le château, y soutiennent 
un nouveau siège, qui ne dura pas long-temps, ils se 
rendent moyennant la vie sauve ; mais le peuple né" rati- 
fia point cette convention : les bouchers, les charpen- 
tiers et d'autres artisans , se jettent , 1^ hache à la main, 
sur ces étrangers , et les massacrent. 

[a] Froûsard. D^Argeotré , Histoire de Bretagne, 
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Malgré cette violante leçon , le» Anglois continuoient 
lears ravages par-tout où ils étoient les plus forts. Ri^ 
chard Brembro ou Bembrough , un de leurs plus redou- 
tables chefs, se signaloit sur-tout par ses cruautés. Beau- 
manoir, un des seigneurs bretons les p]us distingués^ 
touchés des maux du peuple, va trouver Brembro pour 
lui représenter quedes geus sans défense, ne dévoient 
pas être exposés à ses coups , et qu^il devoit lui suffire 
d'exercer sa valeur contre ceux qui avoient les -armes à 
la main. Brembro, blessé d'un reproche quUl méritoit, 
repondit avec aigreur et repoussa la raison par Tempor* 
tement. La dispute s échauffe, on perd de vue^ Tintërét 
du peuple, on se jette sur la question frivole de la préé-^ 
miuence des deux nations : « Il appartient bien à vos 
«Bretons, dit Brembro avec mépris, de se parangonner à 
nous [a]! » Tel étoit Forgueil grossier que la victoire ins- 
pirait aux Anglois. Beaumanoir ne répondit que par un 
défi , qui fut accepté. Us convinrent de se trouver , ac- 
compagnés chacun de vingt-neuf chevaliers, entre 
Pioermel et Jossèlin , la veille du dimanche de lœtare 
de Fan i35o, pour décider laquelle des deux nations 
avoit le plus d'honneur, et lequel des deux chefs auoit 
laplus belle amie. Ce fut ce feaneuxcombiU des trente j tant 
célébré par les auteurs bretons , et l'un des plus beaux 
exploits de chevalerie dont la mémoire se soit conservée, 
Brembro promit , sans balancer, la victoire à son parti, 
car une prophétie de Merlin la. lui promettoit. Cepen- 
dant arrivé au lieu indiqué, il commença par. observer 
qu'on auroit dû obtenir l'aveu des princes pQur ce cQm*» 

[a] D'Argentri. 
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liât; les Bretons répondirent que la réflexion étoii un 
peu. tardive. « Mai5, dit Brëmbro, ce combat ne déci* 
4* 4era point la querelle des princes ! v 

« U ne s'a^t pas , lui réponditnoa de la querelle des 
f princes, il s'agit de l'honneurde^ deux nations. 

« Si BDiis périssons, ajouta Brembre^ où retrouvera-^ 
«;t«on des chevaliers tels qae nous? 
' « Si nous pà:issons , répondirent modestement les 
K Bretons , la Bretagne ne manquera pas de défenseurs 
p aussi vaillants ; nous n Wons préteiidju rassembler ici 
«ni ses plus grands noms , ni ses bras ies plus i^edputés. » 
Il fallul; enfin qoe Brei^bro se résolût att combat , et 
il faut avouer qu'il s'y comporta vaillamment. Jamais il 
bY eut d'action plus vive ni plus opiniâtre. La cbaleur , 
la fatigue, l'épuisement obligèrent plusieurs fois les 
eoxnbattants de s'arrêter pour reprendre haleine et se 
rafraîchir^ et ils revinrent toujours à la charge. On sait 
que y 4lans une de ces charges , Beaumanoir blessé et 
Moc^mbant à la soif, ayant demandé à boire , Geoffroi 
du Bois , un de ses compagnons^ lui cria : Beaumanoir, 
bois ton sang! et que ce mot est devenu le cri de cetui 
jEoaiôon. Au même instant , Brembro ts'élança sur Beau- 
manoir; mais il fut prévenu par Alain de Kaerenrais , 
autre chevalier breton , qui , volant au secxnirs de Beau* 
manoir, renversa l'Anglois d'un- coup de lance dans le 
visage. Au même moment, Geoffroi du Bois perce le 
même Brembro de son- épée , et lui coupe la tête. 

Le parti anglois ne fut point découragé par la mort 
de «on chef : Groquart , soldat, de fortune , prend sa 
place , harangue sa troupe : « Mes amis , dit-il , laissons 
« là les prophéties de Merlin , qui ont trompé Brembro; 
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d c'est è uotre valeur à nous répondre de la victoire. » 
Tousse sert*enty se soutiennent, et présentent un rempart 
de fer qu on ne peut entamer [a]. Ce fut alors que Guil- 
laume de Montauban , par une manœuvre décisive , alla 
prendre les Afiglois en flanc , en renversa sept , et fit 
jour à sa troupe pour les rompre et les renverser. Tous 
les Anglois furent tués ou pris , la victoire des firetpus 
oe (ut pas douteuse ; mais on trouve dans les auteurs 
bretons ^ux-^mémes une circonstance qui doit faire de 
bpeiae, ce$t que Ton cpmbattoit à pied de part et 
d'autre, qufe Guillaume de Montauban eut seul le pri. 
vilêgede combattre achevai , et que cet avantage décida 
de Ift victoire. D'un autre côté , il est bien étonnant que 
les Anglois n'aient pas reproché aux Bretons d'avoir 
vaincu par cç moyen. C'est qe qui a fait croire à un his- 
torien moderne [b] qu'on avoit combattu à cheval , idée 
dautant plus naturelle , que tisl étoit alors l'usage cons^ 
tant des chevalliers. 

Mais d'Argentré et dom Lobineai; disent que dans 
cette affîiire on se battoit à armes inégales , et que cha* 
cun pr^noit ses avantages comme il pouvoit ; que BiUe- 
fort ou BeJilifort , un dçs Anglois , avoit pour arme un 
maillet pesant vingt*cinq livres ; Hucheton , autre An- 
glois, nnfimchard crochu et tran<;hant des deux côtés. 
Pestiyiaa , im des chevaliers bretons , fut blessé d'un 
coup de SMrteau ; Ilousselet et Bodegat ^ autres Bretons , 
fur^t renversés è coup de mail» 

Le prix de la valeur fut donné parnu les chevalier^ 

[a] Idem, ibid, 
[6] M. Villarrt. 
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bretons au seigneur de Tinteniac , et parmi les Anglois , 
à ce Croquart qui s^étoit fait: teur chef quand Brembro 
avoit été tué. Croquait fut fait prisonnier. 

On compta parmi les Anglois quatre chevaliers bre- 
tons du parti de Blois , ce qui scandalisa fort toute la 
Bretagne , parcequ'il s'agissoit dans ce combat de rhon- 
neur de la nation ^ et non de la querelle des princes , 
comme on Tavoit déclaré expressément. On peut voir 
dans les historiens bretons , et dans Thistoire de France 
par M. Villaret , les autres circonstances de ce combat 
et les noms de tous les combattants. Il y a de Fincerti- 
tude sur ceux de quelques uns des chevaliers bretons , 
ce qui ne doit pas étonner. Tite-Live avoue qu'on ne 
sait pas bien qui des Horaces ou des Guriaces étoient les 
Romains ou les Albains; cette incertitude est un peu 
plus singulière. 

Le combat des trente commença et finit comme celui 
des Horaces et des Guriaces. Au premier choc , la for- 
tune parut se déclarer pour les Anglois , comme pour 
les Guriaces ; on vit tomber mort un chevalier breton , 
deux autres furent blessés , deux furent pris ; et lorsque 
Montauban fit le mouvement qui assura la victoire , il 
s'éloigna comme le dernier des Horaces , on crut qu'il 
prenoit la fuite , Beaumanoir y fut trompé :- « Faux et 
« mauvais chevalier , lui cria-t-il, où vas-tu? il te sera 
« reproché à toi et à ta race à jamais. Fais bien ta beso-* 
« gne , lui répondit Montauban , de mon côté , je ferai 
« mon devoir. » 

Mais il y a une différence bien considérable entre le 
combat des Horaces et des Guriaces , et le combat des 
treate , c^est que le premier décida du sort de Rome et 
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d'Albe y et que le dernier ne décida de rien. Il étoit bien 
aisé cependant de le rendre décisif , en faisant dépendre 
du succès de ce combat la cessation des incendies , dont 
Beaumanoir s'étoit plaint à Brembro ; il avoit plaidé la 
cause de Tbumanité , il avoit demandé grâce pour les 
laboureurs dont on brûloit les moissons et les chau- 
mières , il avoit exigé qu'on ne fit plus la guerre qu'aux 
guerriers ; c'étoit défendre le foible et Topprimé , c'étoit 
remplir un des plus nobles devoirs de la chevalerie ; il 
falloit donc faire porter le défi sur le même objet , non 
sur rhonneur de la nation , qui ne, pouvoit dépendre 
du succès de ce combat , ni sur la beauté de Tamie, qui 
en.dépendoit encore moins, Beaumanoir devoit donc 
dire à Brembro : « Nous attendions delà courtoisie d'un 
« chevalier , la justice que nous vous demandons pour 
« le peuple; vous nous refuse2,.nous vous défions , et 
« nous exigeons que l'objet de ce défi soit.prQclamé dans 
a toute la Bretagne, afin qu^on sache que nous allons 
ti combattre pour l'intérêt dj^s malheureux que vous 
» opprimez^. Si nous sommes vainqueurs ^ leâ incendies 
« cessepotiit , et le laboureur, paisible dans ses foyers, 
« bénira notre victoire ; si la fortiuieest pour vous $ vous 
« pourrez continuer de faire la guerre en barbares. » . 

Par-là, les chevaliers bretons auroieut eu la gloire 
d'être les bienfaiteurs de leur patrie ; ils auroient vain- 
cu pour un sujet noble et utile. La chevalerie avoit trop 
perdu de vue , pour des bagatelles , les grands et respec^ 
tables objets de son institution. 

Dira-t-on ^que les Anglois auroieut refusé de com- 
battre pour une cause aussi odieuse que la leur l'auroit 
été? mais en ce cas ^ toutes les lois de la chevalerie les 

3. a 
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obligeoîent d'accorder œ qu'on leur demandoit au nom 
de la chevalerie , et rknmaaité gagooit sa cause sans 
combat. 

Si les FVançois étoient vainqueurs dans les combats 
en châunp clos, les Anglois gagnoient des batailles. Ce 
même marédial de Nesle , que les Ânglois avoient fait 
prisonnier en Saintonge , étant devenu libre , alla perdre 
«a Bretagne une autre bataille , où il Ait tué , ainsi que 
le vicomte de Bohan et ce brave Tinteniac, le héros du 
combat des trente* Ce fut encore Tanneguy du Chàtd 
qui remporta cette victoire sur le parti de Kois [â], à la 
tête des Bretons de Montfort et des Ânglois auxiliaires ; 
mais ces succès n'avoient rien de décisif. Les cinq pre*- 
ttiières années du régne de Jean se passèrent en négo^ 
ciations et en hostilités également stériles , jusqu'à oe 
que des mouvements , dont le foyer étoit dans sa cour, 
produisirent en France dés discordes civiles doot 
Edouard sut tirer le pkts grand parti. 

Jean passa la moitié de sa vie à faire de» fautes [b], 
^ Tautre moitié à les expier ; il ouvrit son régne par un 
acte dé despotisme ^us éclatant encore et pkis odieux 
que celui qni avoit ^evé à Philippe les cœurs de sa 
noblesse. Le supplice du comte d'Ëu^ de la maison de 
Srienne , connétable de France, et fils d'un connétable, 
dut révolter encore plus que celui d'Olivier Clisson et 
de ses amis. Nous avons dit ( i ) que le comte d'Eu avoit 
^é pris par les Anglois dans un combat li'vré sous les 
murs de Gaen ; on soupçonna qu'il avoit bien voalu étr^ 

(t) Voyez le chapitre précèdent, 
(a] fin «3Sd. [b] FroiitttrÂ. 



pris , ses ematiis assurotent du moias qu'il s'ëtott odm^ 
porté daas ce combat de mamère à rendre suspecte ou 
sa valeur ou sa fidéiké. Après la jnort de Fhiitppe de 
Valois , il étoit revenu en Frauce sur sa parole pour 
chereher les moyens de payer sa rançon « et en même 
to&ps pour traiter de la paix générale. On prétandk 
qu'une des conditions de sa liberté éCok qu'il lirrerok 
aux Anglois la viUe de Ouines , dont Aimery de Pavîe 
iies'étoit pas encore emparé ; on lui £iisoitd'ailkûrs un 
crâne des bontés qu'Ëdoùaid airoit eues pour lui., et de 
ia reconnotsaance qu'il en t^moîgnoit dans ses discours, 
Nous avoos déjà dit que c'étoit un moyrai assuré de dé- 
plaire au roi Jean. Les ennemis du connétable , enhardis 
par sa disgrâce , résolurent de le perdre. Partni ices en^ 
nemis , il y en ayoit un que l'ambition rendoit capable 
de tout. Nous a^ona parlé des princes de La Cardé , pe- 
tits-fils de sainÉ Louis par leur mère , exclus da tr<kiè 
de Castille par Fimurpateur Sancbe leur oncle (i). La 
France étoit alors Tasiie de deux rejetons de cette racj^ 
auguste ; Louis d'£spagne ot Gfcacles die La Cérda son 
frère , y jouissoient du rang et des hanneurs dus à ieiir 
naissance;' le 'Sang qui les unissoit à nos rois leui* doi^- 
Boit des dréits à la ÏBvenr , et Charles jouissoit de toute 
cdle du roi Jean. La malignité des eourtisans croyoit 
voir dans l'amitié dont le roi honorait le jeune La Cerdf 
les caractères de la même foibles^e qu'Edouard IF avoit 
montrée pour 6aii(esttmet pour Spenser, Iol Qeûda ,.qut ^ 
pendant la captiiâeé du comte d'£u , avoit fait les fonc^ 

tioas de connétable^ étoit acoDutumé à les remplir; H 

• ' * .... 

a. 
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brûloit de joindre le titre à l'exercice. Le èomte d'Eu, 
sortant de l'hôtel de Nesle où la cour demeuroit alors, 
est arrêté et reconduit au même hôtel de Nesie , où , trois 
jours après , il eut la tête tranchée sans aucune forme 
de procès , par l'ordre du roi , et presque sous ses yeux. 
Observons qu'il étoit toujours prisonnier des Anglois, 
et que , selon l'expression d'un auteur moderne , il n'ap- 
partenoit plus à la France; pendant le cours de sa capti- 
vité. On publia iqu'il a voit avoué , en présence de plu- 
sieurs seigneurs de la cour , le projet de livrer Guines 
aux Anglois , et d'autres trahisons semblables. Ceux qui 
ont jugé de cette affaire le plus favorablement pour le 
roi oût cru qu'il y avoit eu des preuves de l'infidélité du 
connétable ; mais que ces preuves n'étoient pas de nature 
à être mises sous les yeux de la justice, paroequ'elles 
auroient exposé au ressentiment d'Edouard ceux qui 
les a voient fournies, et qui apparemment étoient ses 
sujets. Mais , sans examiner si cette supposition n'est 
pas purement gratuite, il falloit donc^ se contenter de 
s'assurer du connétable , et attendre des conjonctures 
plus favorables pour lui faire son procès; car le plus 
grand de tous les inconvénients eçt d'ôter la vie à un 
citoyen sans l'avoir convaincu de crime.; La loi qui exige 
pour la légitimité du supplice un procès régulier fait 
par des juges noii suspects de conruption est la sauve- 
garde de la société : quiconque ose l'enfreindre , assas- 
;sine. Cette ioi inv€u*iable sembloit* emprunter une nou- 
velle force de l'importance du personnage , *de la dignité 
dont il étoit revêtu, du malheur même des conjonctu- 
res ; quel temps en effet prenoit-on pour révolter les 
sujets, pour multiplier les ennemis? Avoit-on oublié les 
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coups portés à FÉtat par les d'Artois et les d'Harcourt? 
Edouard n'étoit-il pas assez redoutable, le prince de 
Galles assez séduisant? Falloit-il rendre le gouverne- 
ment odieux y quand il.avoit besoin de toutes ses forces 
et de toutes ses ressource»? Le supplice du comte d'Eu 
doit être regardé comme le premier principe des con- 
vulsions dont on va voir la France agitée. Ceux qui 
croient pouvoir être ii^ustes impunéipent connoissent 
bien peu le coeur humain ; ils saisissent bien mal la liai- 
son des effets avec les causes , ils ont bien mal lu This- 
toire. La Cerda , devenu connétable par ce crime , qu'il 
avoit sans doute suggéré , jouit peu de sa fortune ; il fut 
bientôt puni par un homme encore plus coupable : c'étoit 
le roi de Navarre. 

La reine Jeanne de Navarre , comme nous l'avons 
dit (i), avoit porté en mariage à Philippe -le -Bel le 
royaume de Navarre et les comtés de Champagne et 
de Brie ; donc la loi salique ne s'appliquoit ni à ce 
royaume ni à ces comtés ; donc la princesse Jeanne ^ 
fille de Louis-Hutin et petite-fiUe de cette reine de Na^ 
varre , en même temps qu'elle étoit écartée du trône de 
la France par la loi salique , devoit hériter de ces trois 
États; elle porta ses droits en mariage à Philippe, comte 
d'Évreux , petit-fils du roi Philippe -le -Hardi, et les 
transmit à Charles son fils : c^est le roi de Navarre dont 
nous parlons. 

Les droits de Jeanne, fille de Louis-Hutin, avoientété 
la matière de quelques contestations entre cette prin- 
cesse et ses ondes Philippe-le-Long et Charles-le-Bel; 
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ces prinees décidèrent la question à leur avantage, iU 
gardèrent la Navarre et la Champagne et la Brie, dont ils 
donnèrent à leur nièce tel dédommagement qu'il» vou- 
lurent ( i). Philippe de Valois , plus juste et plus modéré 
sur cet article, content du trône de ta France, com« 
mença par restituer à Jeanne la Navarre, et transigea 
pour les comtés de Champagne et de Brie , qu'il eût peut- 
être été encore plus juste, mais moins politique, de lui 
restituer. La situation de la Champagne, qui la rend 
frontière du côté de l'Allemagne , et celle de la Brie, qui 
serre de trop près la capitale, faisoientde l'acquisition 
de ces deux provinces un objet important de ta poli- 
tique de nos rois. Philippe offrit un échange , et le fit 
accepter ; il donna au roi et à la reine de Navarre , outre 
des rentes , dont ils se contentèrent , les comtés d'An- 
gouléme et de Mortain y qui , à tous égards , mais prin- 
eipalement par leur situation au milieu du royaume et 
loin de Paris, étoient d'une moindre conséquence que 
la Champagne et la Brie. La traité fut conclu , mais il 
ne fut pas assez Bdélement exécuté. La reine de Na- 
i^arre dans la suite remit le comté d'Angouléme , et on 
lui donna en échange des domaines moins importants , 
Pontoise, Beaumont-sur-Oise , Asnières; mais il paroit 

(k) LeP. Daniel, et après lui RÎYal, disent que û Philippe-lc-I^Dg 
et Gharles-le-Bel prirent le titre de rois de Navarre, c*ëtoit sans avoir 
dessein de s'approprier ce royaume , mais parcequ'ils étoient tuteurs 
de leur nièce, et que, suivant un ancien usage, les princes et les 
grands seigneurs prenaient le titre des terres de lears pupiUeB. Rival 
ajoute que ce fut en vertu du même usage, commua à toutes les na- 
tions germaniques , qu'Amalasonte , dont nous avons parlé dans le 
premier chapitre, prit le titre de reine sous Athalaric son fils, dont 
elle étoit tutrice. 



qu'elle mourut 6an9 nvoir été mise en pos^estîcm de 
Beauioont-âur-Oise et d'Asnière». 

Cependant le roi Jeàu crut pouvoir disposer du comté 
d'ADgouléme , il le donna au connétable de La Cerda , 
son favori, en le mariant avec Marguerite, fiUe du comtf 
de Blois. Le jeune roi de Navarre, fils et successeur de 
Jeanne, jugea que c'étoit le dépouiller de son bien [il]; 
il tourna toute sa fureur contre le connétable, dont la fa^ 
veur excitoit depuis long-temps sa jalousie. Le roi deNa*' 
varre n'étoit point un ennemi ordinaire. Petit-fils de 
louis-Hutin , gendre du roi Jean ( i ) , beau-frère du 
dauphin , qui depuis fut Charles V , il prétendoit que le 
le premier rang dans la faveur lui étoit dû; mais son ca« 
ractère, en le rendant plus redoutable encore que sa 
puissance , éloignoi^de lui la faveur. Une perversité in<* 
née , qu on croiroit étrangère à la nature humaine , si 
rhistoire permettoit cette idée , étoit le fond de ce eara«« 
tère. Nuire fut le seul emploi de sa vie et le seul plaisir 
de son ame ; tous les vices le dégradoient , tous les crimes 
^toient à son usage. C'étoit cette cruauté ou impudente 
ou perfide , cet amour du trouble , cette soif du sang, ce 
tissu d'attentats et de noirceurs sans intervalle, qui, 
chez les Frédégonde et les Brunebaut , avoient effrayé 
même un siècle barbare. Ses talents ( car malheureuse, 
ment il en avoit, il éUnt éloquent, actif, fécond en res- 
sourças), ses talents furent toujours Forgane ou de la 
trahison ou de la barbarie. Les sentiments mêmes de la 
Qature se tournoient en fureurs dans son ^me , et de«' 
venoient des sources de crimes « 

(i) n avoit épousé la princesse Jeanne, fille da rou 
[a] Proissard, 1. i*, e. i44* 
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Charles-Je^Mauvais , voilà son titre ; c'est Fanathème 
dont Ta frappé Thistoire. Ce monstre, qui de toutes parts 
infectoit le sang royal , dévoroit en secret la France en- 
tière , à laquelle il avoit , disoit-il , plus de droit que ceux 
qui la disputoient (et' il eût eu raison, s'il n'eût parlé 
que d'Edouard. ) Mais dans l'impuissance de faire seul 
tout le mabdont son ame atroce avoit besoin , nous le 
verrons se vendre à Edouard pou'r opprimer Jean , se ré- 
servant de les trahir tous deux , et se flattant de les dé- 
truire l'un par l'autre. 

Les grandes possessions qu'il avoit dans différentes 
provinces de la France lui fournissant le prétexte de 
les parcourir toutes , il étoit sans cesse en mouvement 
d'un bout du royaume à l'autre , répandant par-tout sa 
venimeuse éloquence et son or cofrupteur ; détestant 
en public le fardeau des subsides, tous les jours aggravé ; 
accusant et l'avidité de la tyrannie, et le sommeil de la 
justice, et la vigilance de la rapacité; employant cet art 
si connu des factieux , cet art d'exagérer le désordre 
pour l'augmenter, de flatter le peuple pour l'aigrir , de 
soulager des maux particuliers pour irriter le mal géné- 
ral. On voy oit par-tout sur ses traces les soulèvements, 
le mépris de Tautorité , et cette haine du gouvernement 
quiprépare les révolutions. v 

Le fer et le poison étoient sans cesse employés à le 
délivrer de ses ennemis ; il étoit trop aisé sans doute 
d'en être [a] : mais La Gerda , persuadé qu'un favori n'a 
rien à craindre (erreur ordinaire des favoris ) , poussoit 
Timprudence jusqu'à le braver publiquement , et le roi 

[a] Froiss. Villao. Spic. Gont. Nanç. Mëia« deLitt. t. i6,p. 194 et suiv. 
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Jean, au lieu d'apaiser ces querelles , les irritoit par la 
prédilection qu'il montroit hautement pour La Gerda. 
Charles-le-Mauvais ne balança pointa se venger du roi , 
en se défaisant d'un ennemi : la mort de La Cerda fut 
résolue. L'auez-vous d^éPhii dit un de ses officiers, au- 
quel il faisoit part de son projet, etquiconnoissant mal 
son maître , croyoit que tout devoit être chevalier dans 
ce siècle de chevalerie;7e le tiens pour tout défié^ répon- 
dit le roi de Navarre. Ce prince , étant à Evreux , ap- 
prend que le connétable étoit arrivé au château de l'Ai- 
gle, qui appartenoit à sa femme; une troupe de gens 
armés part d'Evreux, et court assassiner le connétable 
dans son lit. Le roi de Navarre attendoit dans une grange 
voisine ; ses gens arrivent à toute bride : C'est fait ^ di- 
sent-ils ; que reste-t-il à faire? Charles garda un moment 
le silence , comme délibérant s'il avoueroit un tel crime ; 
on vit même , soit dissimulation , soit inquiétude sur 
Tavenir, quelques larmes s'échapper de ses yeux ; mais 
bientôt la joie et la fureur démentant ce faux repentir, 
• Charles-le-Mauvais éclata tout entier, il publie l'assassi- 
nat du connétable, il ne s'en excuse pas, il s'en glo- 
rifie; il répand des manifestes, fortifie ses places, pré- 
pare la guerre , traite avec les Anglois ; le vertueux 
Derby, duc de Lancastre, offre l'appui de son maître à 
cet assassin ; tant les petits intérêts politiques du mo- 
ment prévalent sur l'intérêt éternel et général de s'unir 
contre le^ méchants ! 

Le roi Jean reçut la nouvelle de lassassinat du con- 
nétàble , comme Edouard II avoit reçu celle du supplice 
de Gaveston; mais Spenser avoit consolé promptement 
Edouard. La Cerda ne fut point remplacé dans le cœur 
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de Jean ; la douleur et la colère y jetèrent des racines 
d'autant plus profondes qu'il fallut les étouffer à Texte- 
neur; la politique en faisoit une loi : le roi de Navan'e 
pouvoit, comme autrefois d'Harcourt, introduire les 
Anglois en Normandie, où il avoit des places martti^ 
mes; il pouvoit les amener jusqu'à Paris par Evreux, 
Mante, Meulan et Pontoise, qu'il possédoit aussi. Le 
roi , forcé de sacrifier son ressentiment au bien de TÉtat, 
jura dans son cœur de venger son ami , et cependant il 
écouta les sollicitations de Jeanne d'Evreux, veuve de 
Cfaarles-le-Bel, tante du roi de Navarre, et de Blanche 
d'Évreux sa sœur, veuve de Philippe de Valois, qui intcr^ 
cédoient pour le coupable; il fallut traiter avec lui; on 
devoit le punir, on le récompensa ; le roi, avili et trahi par 
les négociateurs qu'il employoit, donna au roi de Navarre 
le comté de Beaumont-le-Roger , confisqué autrefois sur 
le comte d'Artois; il ôta au duc d'Orléans, son propre 
frère, les chàtellenies de Couches et de Breteuil, pour les 
donner encore au roi de Navarre ; on céda de plus à cet 
ennemi domestique Pont-Audemer , Valogne, Cou- 
tances , Carentan , tout le Cotentin , afin qu'il eût plus 
de facilitée introduire dans le royaume l'ennemi étran^ 
ger; on lui accorda un échiquier ou cour souveraine, 
on le fit presque duc de Normandie ; pour avoir naenacé 
l'État, il fut traité comme s'il l'eiit sauvé : il est vrai 
qu'il rendit Pontoise, et qu'il dispensa le roi de la resti- 
tution de Beaumontet d'Asnières ; il obtint d'ailleurs une 
amnistie pour tous ses complices , et l'on permit à ceux 
d^entre eux qui n'étoient point vassaux du roi de Na* 
varre de le devenir pour plus de sûreté, c'est-à-dire 
qu'on diminuoit la mouvance du roi pour augmenter 
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celle du roi de Navarre. A ces conditions, Charles-le* 
Mauvais voulut bien oublier Tinsuhe qu^il avoit faite au 
roi son beau-père. Ce traité, célèbre parmi les traités 
honteux, fut sig;né à Mante le 22 février i353. Le car- 
dinal de Boulogne étoit à la tête des plénipotentiaires 
François; c'est avec regret qu'on voit parmi eux un 
prince du sang, Pierre de Bourbon. 

La politique vulgaire a tellement la tromperie en re- 
commendation , qu'elle enseigne à se tromper soi-même 
autant qu'à tromper les autres; elle prodigue le faux, 
lors même qu'il ne peut faire illusion; elle a érigé en 
dogme de parottre faire le contraire de ce qu'on fait ; 
les choses ne sont rien pour elle; les mots et les formes 
sont tout. Le traité de Manteen est un exemple marqué. 
Il est évident qu'on demandoit pardon au roi de Na- 
varre , et qu'on le payoit pour qu il pardonnât; mais on 
vouloit que ce fût lui qui parût demander pardon ; et 
voilà pourquoi on le payoit si cher , il ne falloit pas pa- 
roître payer, il falloit déguiser sous la forme d'un ar^ 
rangement le prix qu'on payoit ; voilà pourquoi le roi de 
Navarre remettoit quelques places, tandis qu'on lui 
abandonnoit des provinces; il fut donc convenu que 
Charles paroltroit s^humilier devant le roi, et lui faire 
une espèce de réparation. Cette scène fut jouée avec 
appareil, mais il en coûta encore à la couronne une hu- 
humiliation plus réelle, celle de donner un des fils du 
roi (1) en otage à un sujet ( car le roi de Navarre n'étoit 
que cela en France). Moyennant ces précautions, 

(i)Ce fut le second, nommé Louis, comte, et qui fut depuis duo 
(l'Anjou. 
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Charles comparut dans un lit de justice que le roi tint à 
Paris ; là , il déclara qu'il n^avoit point prétendu man- 
quer de respect au roi en assassinant son connétable , 
et cette déclaration même étoit une imposture , car le 
plaisir d^outrager le roi étoit entré pour beaucoup dans 
le projet de Tassassinat ; il ajouta qu^au reste il avoit eu , 
pour commettre ce crime , de fort bonnes raisons , dont 
ijf rendroit compte au roi en particulier. Après cette in- 
jurieuse excuse, le nouveau connétable, Jacques de 
Bourbon, arrêta, pour la forme, le roi de Navarre, le 
conduisit dans une salle prochaine , pendant que les 
deux reines , Jeanne et Blanche d^Evreux, tante et sœur 
du coupable , se jetoient aux pieds du roi , et implo- 
roient sa clémence par lé ministère d'un avocat , qui 
avoit appris par^œur sa harangue. Au moment où le roi 
dut paroître touché de son éloquence , et se montrer 
prêt à pardonner , comme César à Ligarius , on fit ren- 
trer le coupable ; il reparut au milieu des deux reines 
ses protectrices ; le cardinal de Boulogne , qui l'avoit 
si bien servi, lui fit une réprimande douce et pater- 
nelle , qu'il termina en déclarant que le roi lui pardon- 
noit de bon cœur en faveur des reines , qui se proster- 
nèrent àllnstant et firent prosterner le coupable. Quand 
tout le monde fut relevé, le cardinal de Boulogne adressa 
une moralité à rassemblée [a] : « que personne, dit il, 
tt ne s'expose à en faire autant dans Fespérance d'une pa* 
tt reille impunité; ce trait de clémence unique ne peut 
« tirer à conséquence. Le roi au contraire va redoubler 
« de sévérité contre le crime , et fut-ce son propre fils 

]a] Mémoires de Littérature. 
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« quieût fait périr le moindre dé ses officiers ( pourquoi 
pas le moindre de ses sujets? ) , il n'échapperoit pas au 
ff châtiment , et adonc la course départit. » 

Les possessions des seigneurs d'Harcourt en Nor- 
mandie étoient voisines de celles du roi de Navarre. Dans 
les derniers démêlés de ce prince avec le roi, ils s^étoient 
attachés aux intérêts de Charles , qu'ils épousèrent en- 
core dans la suite avec plus de chaleur. Un repentir 
passager les tourna un moment du côté du roi. Des par- 
ticularités qu'ils lui dévoilèrent lui ouvrirent les yeux 
sur l'indignité du traité de Mante. Robert de Lorris, 
son chambellan, qui avoit vendu tous ses secrets au roi 
de Navarre , et qui ayant su le complot formé contre le 
connétable , ne Pavoit ni empêché , ni révélé , se déroba 
par la fuite au ressentiment de Jean ; le cardinal de 
Boulogne, chassé de la cour, se retira dans Avignon^ 
où le roi de Navarre le suivit bientôt , et où ils traitèrent 
l'un et l'autre avec le duc de Lancastre. Le pape Inno- 
cent VI , ou trompé ou trop prévenu en faveur de l'An- 
gleterre, nommëi le cardinal de Boulogne un de ses mi- 
nistres pouf la paix, qui se négocioît toujours, mais qui 
ne devoit point se faire , puisque le roi de Navarre étoit 
à Avignon. Jean saisit les terres du roi de Navarre, mais 
ce ne fut qu'une saisie féodale ; content de cette procé- 
dure, il attendit les événements ; Charles persuadé que 
les procédures des rois doivent être des expéditions mili- 
taires, descendit en Normandie avec une armée; et en 
même temps le duc de Lancastre parut avec une flotte 
vers l'île de Guernesey : il fallut encore céder au temps; 
on fit à Valogne un secpnd traité, digne du traité de 
Mante ; on accorda aux partisans de Charles une nou- 
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même à son père, et en obtenant une amnistie pour tous 
ceux qui avoient conspiré avec lui , il avoit voulu y être 
compris lui-même comme coupable , et pour la sûreté 
des autres coupables . 

Lorsque Jean et son fils , par leurs confidences mu- 
tuelles , eurent achevé de s'éclairer l'un l'autre sur les 
perfidies du roi de Navarre, Jean donna au dauphin en 
apanage le duché de Normandie , sous prétexte qu'il 
l'avoit eu lui-même du temps de Philippe de Valois , 
mais en effet pour que le dauphin eût un intérêt de plus 
de veiller sur la conduite du roi de Navarre , et une 
raison spécieuse d'entretenir avec lui , à la faveur du 
voisinage, des liaisons dont lé roi vouloit tirer parti 
dans la suite ; il dissimula encore quelque temps , il 
parut ne s'occuper que du soin de réformer l'adminis- 
tration et de défendre son royaume. Il tint une assem- 
blée des États , où toutes ses mesures furent constam- 
ment traversées par les partisans du roi de Navarre ; ils 
tinrent eux-mêmes , au Vaudreuil , une assemblée , où 
les principaux d'entr'eux et nommément les seigneurs 
d'Harcourt , qui étoient retournés au parti navarrois , 
éclatèrent en propos séditieux contre Jean; le comte 
d'Harcourt étoit un des plus furieux , il avoit conçu 
pour le roi une haine mortelle : « Par le Sang-Dièu , le 
« Sang-Dieu , crioit-il , ce roi est un mauvais homme , 
•» et n'est pas bon roi , et vraiment je me garderai de lui. » 
Il ne s'en garda pas assez. 

Le dauphin étoit à Rouen , il y tenoit une cour bril- 
lante , le roi de Navarre alloit souvent Ty vi)ir , dans 
l'espérance de le séduire ou de le surprendre , et toujours 
occupé des projets que le dauphin avoit fait manquer ; 
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il ne lui témoignoit aucun ressentiment, mais il ne ces«- 
soit de tendre des pièges ou à sa fidélité ou à sa pru« 
dence. Le moment arriva de punir tant de perfidies ; 
malheureusement ce fut par une autre perfidie. Le 
dauphin invite le roi de Navarre à dîner, le roi de Na-* 
varre y vient acccompagné de ses plus zélés partisans. 
Au milieu dtf festin , on voit entrer le roi Jean , qu^on 
croyoit à Paris ; il étoit accompagné du comte d'Anjou 
son fils: du duc d'Orléans son frère; des deux fils de 
Robert d'Artois, aussi fidèles au roi que leur père avoit 
été funeste à TÉtat , et de beaucoup d'autres seigneurs. 
Tout le monde se lève ou par respect ou par crainte ; 
quelques uns , affectant un maintien libre et gai , veu- 
lent s'approcher du roi et lui présenter à boire : « Que 
«chacun reste à sa place, dit le roi d'un ton et d'un air 
" terribles , il y va de la vie. » Il marche droit au roi de 
Navarre, qu'il saisit de sa propre main ; le comte d'Har- 
court veut prendre la fuite , il est arrêté , ainsi que les 
autres amis du roi de Navarre, on les charge de chaînes , 
on les dépose pour un moment dans différentes cham- 
bres du château ; le roi vient ensuite se mettre à table 
tranquillement. Après le dîner , il fait attacher sur des 
charrettes le comte d'Harcourt , le seigneur de Graville , 
un chevalier nommé Maubus de Mainemans, unécuyer 
nommé Olivier Doublet. Le roi lui-même avec ses fils et 
les seigneurs de sa suite , escorte les charrettes au tra- 
vers de la ville de Rouen [a], La visière de son casque 
baissée ne permettoit pas de le reconnoitre. Le peuple 
parut s'émouvoir de ce spectacle et vouloir délivrer le» 

[a] Froissard. Spicil. Gont. Nang. 

3. 3 
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prisonniers ; le roi ôtc son casque , se fait voir à tout h 
monde , tire de sa poche un acte , d'où pendoient plu- 
sieurs sceaux : « Voici , dit-il , le traité que ces traîtres 
« viennent de conclure avec les Angloi^. » Personne ne 
remua. On mène les prisonniers hors de, la ville, le roi 
leur fait trancher la tête en sa présence , leurs corps 
sont attachés au gibet de Rouen , leurs têtes sont exposées 
sur des lances: le lieu où ils périrent s'appeloit le Cliamp 
du Pardon ; ils nièrent jusqu'à la mort le traité qu'on 
leur imputoit ,*et, comme il n'y eut point de procès, on 
n'a point su si ce traité étoit réel. Le roi de Navarre fut 
conduit à Paris ; il se plaignit depuis d'avoir essuyé 
dans sa prison toutes sortes d'outrages , d'y avoir été 
chargé de chaînes, et plusieurs fois menacé de la mort; 
il avoit intérêt d'exagérer. Quoi qu'il en soit , cette hqr- 
rible expédition, si indigne des regards et de la main 
d'un grand roi, offre deux objets à considérer 

Quant au supplice du comte d'Harcourt et de ses 
compagnons , il ne reçoit aucune e^^cuse. De quel crime 
les a voit-on convaincus ? c'étoit un assassinat pareil à 
celui du connétable d'Eu. Cette scène sanglante, com- 
ment osoit-on la donner une seconde fois , avec plus 
d'éclat encore et plus de rigueur ? On a vu les malheurs 
qu'avoit produits la première , on va voir ceux qu'en- 
traîna la Siieconde. 

Quant au roi de Navarre, il étoit nécessaire sans 
doute d'arrêter le cours de ses perfidies ; mais le traître 
s'étoit livré lui-même sur la foi publique et particulière ; 
la confiance, le nom de l'amitié l'avoient conduit à ce 
festin , où il trouva la prison , et ses complices la mort. 
Falioit^il combattre le crime avec ses propres armes ? 



N 
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falloit-il tromper un perfide ? Avouons-le , cet artifice 
fut plus heureux qu'innocent , et cette séyérité plus 
juste que légitime. 

Les crimes n'entraînent que des crimes , la guerre né 
produit que la guerre , les vengeances sont suivies d'au- 
tres vengeances. Le supplice du connétable d'Eu avoit 
amené l'assassinat du connétable de La Cerda ; ce second 
crime venoit d'être puni par la prison du roi de Navarre 
et le supplice de ses amis ; mais ces violences étoient un 
nouveau crime qu'on alloit encore expier. Philippe d'É- 
vreux entreprend de délivrer le roi de Navarre son frère, 
et Godefroi d'Harcourt de venger le chef de sa maison. 
Ce célèbre Godefroi , qui depuis sa réconciliation avec 
Philippe de Valois étoit resté fidèle à ses maîtres , se crue 
libre de tout serment par l'affront fait à son nom ; il ap- 
pelle de nouveau les Anglois; la guerre, plutôt ralentie 
que suspendue depuis cinq ans, se rallume avec plus 
de fureur. Edouard publie un manifeste pour démentir 
son rival sur l'allégation d'un traité entre le roi de Na- 
varre et PAngletere [a] : « Il croit ,, dit-il , devoir ce té-' 
« moignage à la vérité , quoique le roi de Navarre soit 
"SOU ennemi. » Cette précaution de Y appelée ennemi- 
fie prouvoit-elle pas leur intelligence? et le soin qu'E- 
douard prenoit de venger cet ennemi ne la prouvoit-il 
pas encore mieux? Dans ce manifeste, il appelle le roi 
Jean un des prudents du siècle. Quelle prudence ! 

La France se vit attaquée presqu'en même temps par 
Edouard du côté du Boulonois et de l'Artois ; par le duc 
de Lancastre et Philippe de Navarre , en Normandie ; 

4 

[a]Rymer, tom. 3, part. i. 

3. 
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par le prince de Galles du côté de la Guyenne. L'impé- 
tueux Jean çût voulu se porter par-tout ; mais il n'avoit 
pris aucune mesure. Il marche d'abord contre Edouard, 
il l'en voie défier ; ces défis prostitués ne produisoient plus 
rien ; l'art de la guerre commençoit à prévaloir sur la 
chevalerie ; on ne sortoit plus de ses retranchements, 
on ne quittoit plus un poste avantageux pour faire ou 
pour repousser des bravades. Pour qu'un général re- 
nonçât à ses avantages , il falloit qu'il y fût forcé. Jean 
força du moins Edouard à la retraite ; mais le duc de 
Lancastre au couchant , et le prince Noir au midi pa- 
roissoient vouloir se donner la main ; le duc de Lan- 
castre , ayant pénétré bien avant dans le Perche , cher- 
choit à s'approcher de la Loire par la Beauce ; le prince 
Noir, par des progrès encore plus effrayants , s'appro- 
choit aussi de son côté de la même rivière. 'Des forces 
supérieures qu'il avoit en tête devenoient inutiles par 
le défaut de subordination ; le- connétable Jacques de 
Bourbon prétendoit les commander seul , le maréchal 
de Clermont et d'autres grands refusoient d'obéir. Le 
prince Noir, profitant habilement de leurs divisions , 
avoit parcouru le Limoysin, la Marche , le Berry , avant 
que le roi Jean sût seulement qu'il étoit en campagne. 
Ce roi foible , trompé , mal servi , faisoit tout à contre- 
temps. Il avoit fait mettre en prison Gaston-Phœbus , 
comte de Foix , beau-frère du roi de Navarre , parcequ'il 
refusoit de rendre hommage pour le Béarn. Au bout d'un 
mois , le roi le met en liberté , et lui confie le ooaiman- 
dement d'une partie de ses troupes en Languedoc. Le 
comte de Foix sert sans zélé , peut-être sans fidélité : \î 
Languedoc est ravagé impunément sous ses yeux pai 
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le prince de Galles , qui parcourt sans obstacle , et avec 
la rapidité d un torrent ^ tout le midi de la France , et 
n^est arrêté ({ue par la Loire. Tandis qu'il cherche un 
passage sur cette rivière du côté de la Touraine et de la 
Sologne , il apprend que le roi Jean a convoqué toute sa 
noblesse, qu^il a juré de le combattre ou de périr, et 
qu'il s avance avec toutes les forces de son royaume ^ 
ses quatre fils et les princes de son sang. « Là étoit toute 
«la fleur de France, dit Froissard [a] , né nul chevalier 
«ni escuyer n'osoit demeurer à l'hôtel, s'il ne vouloit 
« être déshonoré. » Ici le prince Noir tomba dans la 
même faute que son père avoit faite dix ans aupara- 
vant : il est vrai qu^il sut s'en tirer avec le même bon- 
heur; mais ce bonheur étoit-il vrai-semblable? Est-il 
sage de s'abandonner aveuglément à la fortune , et de 
compter pour toute ressource sur ses faveurs et sur les 
fautes de l'ennemi ? Le prince Noir ne considéra point 
assez qu'il n'avoit pas soumis les provinces qu'il avoit 
parcourues ; que le retour pouvoit lui être coupé ; que 
les vivres pouvoient lui manquer; qu'il ne pouvoit 
reprendre trop promptement la route de la Guyenne : 
il s'arrêta inutilement à forcer Vierzon , à battre , près 
de Booiiorantin , un détachement de l'armée françoise , 
qu'on avoit envoyé en avant pour le harceler; et les 
vaincus s'étant retirés dans le château de Romorantin , 
il s'arrêta encore à réduire ce château ; c'est même un 
siège mémorable , en ce que c'est le premier où l'on ait 
fait un usage bien av^ré de l'artillerie moderne , comme 
Crécy est , dit-on , la première bataille. Cependant l'ar- 

HT. i,fol.87. 
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rebuter. Le roi ne vouloit rien entendre ; le prince ne 
demandoit que 'des conditions raisonnables; il ofi&oit 
de rendre tout , places et prisonniers , et de jie porter 
les armes de sept ans contre la France. Le roi^ n osant 
rejeter entièrement la médiation du légat, demanda 
que le prince se rendit prisonnier avec cent des princi- 
paux chevaliers : « Si jamais je perds ma liberté , dit le 
« prince , ce ne sera que les armes, à la main. » La nuit 
survint ; le cardinal rentra dans Poitiers y ayant du moins 
gagné un jour. 

Le lendemain il reparoit encore. Croira-t-on que les 
François poussèrent la férocité jusqu'à le menacer? On 
lui dit en propres terines que y s'il ne se retiroit , il lui en 
pourroit vmL prendre. Il alla trouver le princede Galles : 
« Beau fils , lui dit-il , il faut combattre. Eh bien ! dit le 
« prince , dieu veuille aider au droit [a] i » En effet , le 
droit étoit pour lui dans ce moment , puisqu'il ne faisoit 
plus que se défendre. Ceux qui veulent excuser le pro-* 
cédé des François à l'égard du cardinal dans cette occa-* 
sion , accusent celui-ci de partialité ; ils observent que 
ce jour , qu'il gagna par ses négociations , perdu pour 
les François , fut employé par les Anglois à fortifier de 
plus en plus leur^camp. 

On ne pouvoit y pénétrer que par un sentier étroit , 
bordé de haies vives. Les archers anglois avec leurs flè- 
ches longues et dentelées , lancées de près, eurent bien- 
tôt comblé de morts ce passage. Les chevaux renversés 
sur leurs conducteurs formoient une nouvelle barrière 
«ntre les deux camps ; elle fut franchie par les inaré^ 

[a] Froissard, 1. i , ch. i6l. 
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chaux d'Endreghen et de Clermont. Le premier fut enve- 
loppé et pris ; le second rencontra Chandos, avec lequel 
il se battit corps à corps , suivant le défi qu^ils s etoient 
fait la veille à propos d une dame dont ils avoient Fun 
et Fautre le portrait en broderie sur leur cotte^l'armes. 
Le maréchal de Clermont fut tué. Chandos étoit un des 
plus braves chevaliers anglois , mais c'étoit de plus un 
général, qualité qui manquoit alors à tous les François. 
Le prince de Galles et Chandos , pleins d'estime Tun pour 
l'autre , concertoient ensemble toutes leurs mesures , 
l'impétueux roi*Jean ét^it incapable d en observer au- 
cune; il s'élance avec ses quatre fils vers les retranche- 
ments , sans examiner s'il est suivi et si la retraite est 
libre. On vit dans cette journée , comme on lavoit vu 
à Crécy, que la force n'est rien, que la valeur n'est 
qu'un emportement aveugle. Toutes ces fureurs héroï- 
que$ viennent se briser contre la prudence , qui prévoit 
tout , contre l'activité , qui déccmcerte tout , contre le 
talent, qui tire parti de tout. Point de démarche dont 
le prince de Galles n'ait assuré l'effet , point de faute 
de l'ennemi dont il ne profite ou qu'il n'ait fait naître. 
L'ardeur qu'il avoit fait paroltre à Crécy se change à 
Poitiers en un sang-froid inaltérable et terrible qui dis- 
pose des événements. Les François se confondent , se 
renversent , et bientôt cette armée immense devant la- 
quelle le prince de Galles a pu trembler , est presque 
réduite à une vingtaine de pelotons fugitifs que la ter- 
reur disperse dans la campagne. 
Il restoit aux François un corps de vingt mille hommes , 
à la tête duquel étoient le dauphin et deux de ses frères; 
SIX cents hommes d'armes de l'armée angloise l'atta- 
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quent , ih le mettent en désordre , et sous ce prétexte, 
ceux à qui la garde de ces princes étoit confiée les en- 
traînèrent hors de la bataille. Étoient-ce des lâches , 
dont la fuite trahissoit FÉtat ? Étoient-ce des sujets 
fidèles, qui vouloient recueillir les débris de la patrie? 
Les guerriers les ont blâmés , les citoyens ont-ils dû 
leur rendre grâces ? Le duc d'Orléans , frère du roî , qui 
commandoit un autre corps, prit la fuite, même sans 
avoir tiré Tépée , confkme fit depuis à la bataille de Pavie 
le ducd'Alcnçon , beau-frère de François I**. On a pré- 
tendu que le roi avoit donné «rdre à ses fils et à son 
frère de se retirer; on petit avoir répandu ce bruit après 
coup pour sauver Thonnenr des {>rinces: mais ce qui 
semble prouver que le roi n'avoit point donné cet ordre , 
c'est qu'il trouva bon que Philippe , le plus jeune de 
ses fils , a>mbattît à ses côtés jusqu'àlafin delabataille, 
et la prédilection qn'il eut toujours pour ce fils venoit 
du courage que Philippe avoit iémoigiié dans cette 
occasion. 

Aucun de ces mouvements n^échappoit an prince 
Noir, niàChandcfô. «Allons, Monseigneur, la victoire 
it est à vous , s'écria ce dernier ; réunissons nos forces 
ft contre le corps que commande le roi Jean. Vous voyez 
tt cette cotte d'armes semée de fleurs de lis d'or , c'est 
ff désormais notre miiqx&e but. Oh ! pour celui-là , il ne 
ft foira pas , ainsi je l'attends dans vos fers. — Allons , 
A Chandos , répondit le prince , il ne me verra pas non 
« plus retoiimer en arrière. » 

Edouard (i) s'avance plein d'espérance et de joie , il 

(i) Le prioce Noir m iiommoU Edouard^ connue \é toi tdn père. 
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sort des retranchements pour consommer sa victoire » 
et passant le défilé , il attaque le roi à son tour. Ce choc 
fut terrible ; « ce fut là seulement , dit un moderne , 
« qu'il est permis de dire qu'on se battit. » 

Le reste de cette journée est exactement oeile de 
Pavie. François I" sembloit avoir pris le roi Jean pour 
modèle dans sa témérité , dans l'inflexibilité de son cou« 
rage, comme dans sa franchise et sa bonne foi. Malgré 
tant de désertions , le corps de la ncMesse , qui défeo'- 
doit le rcHy étoit encore à-peit-près égal en nombre à la 
troupe du prince Noir , mais il combattoit avec désavan- 
tage ; rembarras que les chevaux avoient paru causer 
dans le défilé , au commencement de la bataille, cTvoit 
eagagé la gendarmerie françoise à mettre pied à terre ^ 
et c etoit diuàs'eet état qu'eUe combattoit contre la cava^ 
leriedu prince Noir, qui avoit su passer ce défilé avec 
beaucoup d'ordre et de succès ; tous les autres avan* 
tages que Fart et la conduite peuvent donner sur une 
valeur indisciplinée , le pnnce Noir sut se les procurer. 
Ses guerriers , bien conduits et bien serrés , combat- 
toieut ensemble ) les François comfaattoient un à un ; 
chacun d'eux s'illustroit par des exploits stériles , mais 
leurs rangs , toujours en désordre , s'éclatrcissoient de 
Qsoment en moment. Tous ces héros mourants . sans 
^it et sans espérance , sous les yeux du roi , que «*iea 
se pouvoit plus défendre, ce roi furieux , couvert de 
sang, le visage meurtri , ayant perdu son casque, qui 
^voitété porté au prince Noir, et s'élançant encore , 
une hache à la main , dans les rangs les plus serrés' des 
ennemi* , où tantôt il disparoissoit , et où tantôt il se 
faisoit jour ; Philippe , son plus jeune fils , à peine âgé 
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de treize ans, le suivant par-tout , parant les coups qu'on 
ïui portoit, en portant lui-même de terribles, et déjà 
couvert de glorieuses blessures ; la bannière royale 
étendue par terre entre les bras de Charny , qui n'avoit 
pas voulu s'en séparer, même en expirant : ces mouve- 
ments, ces dangers , ces désastres , formoient un spec- 
tacle bien intéressant et bien douloureux. Mille voix 
crioient au roi de se rendre , ce mot redoubloit sa fu- 
reur , et arrachoit à son désespoir de nouveaux efforts. 
Enfin , Tépuisement le forçant de cécfar , et un chevalier 
Artésien , nommé Morebeque , banni de France pour 
un meurtre , le pressant de se rendre : « Si je voyois 
« mon cousin le prince de Galles, dit le roi , je pourrois. 
« — Eh bien ! rendez-vous à moi , dit Morebeque , et je 
« vous mènerai à lui [a]. » Le roi tendit son gantelet , et se 
rendit à cet expatrié , comme François I"" se rendit à 
Pomperan , pour être conduit au viceroi de Naples. 

Cependant le prince de Galles , . auquel rien n'avoit 
pu résister, se reposoit sous un pavillon tendji à la hâte 
au milieu du champ de bataille. Sa victoire étoit com- 
plète , mais il trembloit pour le roi qu'il avoit perdu 
de vue dans la mêlée , et qu'il s'étonnoit de n'avoir point 
rencontré ; il craignoit pour ce monarque l'effet du dé- 
sespoir, il en demandoit sans cesse des nouvelles avec 
toute l'inquiétude de Fintérét; tout le monde croyoit le 
roi mort , parcequ'on ne l'avoit point vu quitter le champ 
de bataille, et qu'on ne le trouvoit plus. Le prince 
chargea deux des principaux chefs de son armée d'en 
faire la plus exacte perquisition. Ceux-ci aperçurent 

[a] Rymer, Act. pubL t. 3, p'art.i. 
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d'une éminence un gros d'Anglois qui marchoit lente- 
ment, quoiquWec agitation ; ils avancent de ce côté-là , 
et trouvent le roi et son fils entourés d'une soldatesque 
effrénée qui les a voit arrachés au chevalier Artésien. 
Les querelles qui s'élevoient à tout moment entre ces 
forcenés pour l'honneur et le profit d'une si belle prise , 
mettoient la vie des deux augustes prisonniers dans le 
plus grand danger : » Seigneurs , leur disoit tranquille- 
« ment le roi , menez-moi courtoisement et mon fils aussi 
« devers le prince mon cousin , et ne vous querellez pour 
« ma prise , car je suis assez grand seigneur pour vous 
«faire tous riches. » Ces promesses les apaisoient pour 
un moment y mais les querelles renaissoient bientôt. Le 
roi et son fils pensèrent mille fo^s éprouver le sort du ma- 
réchal de Chabannes , massacré depuis à Pavie par des 
barbareè avides , qui ne purent s'accorder sur le partage 
de sa rançon [a]. L'arrivée des deux seigneurs anglois 
mit en sûreté le roi et son fils ; bes seigneurs écartèrent 
parleur autorité ces importuns et dangereux satellites; 
ils mirent pied à terre, prirent les ordres du roi avec le 
plus grand respect, et le menèrent tranquillement au 
pavillon du prince Noir. Là, tout ce qu'une vertu com- 
patissante peut prodiguer à l'infortune de respects ten- 
dres, de soins consolateurs , d'attentions délicatçs, le 
roi prisonnier le trouva dans son généreux vainqueur ; 
l'étiquette m^me fut réglée , non seulement sur la dignité 
royale , mais encore sur la suzeraineté. Le prince de 
Galles voulut absolument servir le roi à table, et se tint, 
toujours debout devant lui, le roi ne put le faire con- 

[a] FioUs. 1. 1, c. i64- Paul Emile, p. 197. Spic. Cont.NaBg. 
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sentir à s'asseoir: « permettez , lui dit le prince , que J€ 
« rende tout ce que je doià au plus grand des monarques 
« et au plus vaillant des guerriers. Permettez que mon 
« respect vous prouve mon admiration. » 

Le prince crut apercevoir sur le visage du roi rim- 
pression de tristesse que ce jour devoit y laisser : » Sire , 
« lui dit-il d'un ton qui pénétra le roi jusqu'aux larmes , 
«la fortune a trahi votre grand cœur, mais la gloire 
« vous couronné, et vos vainqueurs peuvent vous porter 
« envie. Tous nos chevaliers vous défèrent le prix delà 
« vaillance ; ils pleurent avec vous les héros que vous 
« avez perdus ^ ne voyez parmi nous que des admirateurs 
« et des .amis; vous offenseriez mon père, si vous lui 
« supposiez d'autres sentiments. — Prince, répondit le 
«H^oi en l'embrassant, si j'ai mérité votre estime , je ne 
« reproche rien à la fortune. » Toute l'armée attendrie 
ne savoit qui elle devoit admirer le plus , ou de celui 
qui usbit ainsi de sa victoire, ou de celui qui profitoit 
ainsi de sa défaite. 

Le roi fut mené à Bofdeaux, et de là transporté à 
Londres ; il ne tint pas au prince de Galles que , sans 
donner au roi le chagrin de quitter la France , on ne 
traitât à Bordeaux de sa rançon , mais le roi d'Angle- 
terre voulut avoir son prisonnier sous ses yeux. 

Le jeune Philippe suivit son père dans la captivité , 
comme il l'avoit suivi dans les dangers; il fut sa cohso- 
lation , après avoir été sa défense. La conduite du prince 
Noir à leur égard ne' se démentit jamais. Edouard sut , 
comme son fils , respecter le malheur et honorer la 
vertu ; répétons encore qu'il honora dans le roi Jean la 
dignité royale et même la suzeraineté. Cependant si 
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Edouard étoit roi de France, comme il le prétendoit , 
Jean n'étoit qu'un usurpateur. Mais il est des vérités de 
sentiment qui triomphent de toutes les prétentions et 
de tous les systèmes. « La conduite d'Edouard , toujours 
« coQtradictoireavecelle-méme , dit M. de Belloy , prouve 
«combien il comptoit peu sur ses prétendus droits. » 
On sait que Tentrée du roi Jean à I^ondres fut un triom- 
phe; que le prince Noir voulut lui servir d'écuyer ; qu'il 
renvoya noblement à son prisonnier tous les honneurs 
que la nation avoit destinés au vainqueur. C'est au lec- 
teur ù. juger si la nature des égards et des honneurs 
prodigués au roi Jean par le roi d'Angleterre et par le 
prince Noir est suffisamment expliquée par la raison 
très noble qu'en donne M. Hume [a] : « On rendit à Jean , 
« dit-il , les honneurs dus à la royauté , qu^on lui con- 
« testoit lorsqu'il étoit sur le trône ; on respecta , non le 
a caractère sacré de la puissance souveraine , mais les 
n malheurs de ce monarque. » 

On sait que dans un festin qu'Edouard donnoit au 
roi Jean à Londres , l'échanson ayant servi son maitre 
avant le roi prisonnier , le jeune Philipjpe donna un 
soufflet à l'échanson , en lui disant : « Qui t'a donc appris 
«à servir le vassal avant le suzerain? » Ce trait de té- 
mérité étonna Edouard , mais il lui plut , il se contenta 
de dire à Philippe d'un ton sévère: « Prince, voys éte^ 
« véritablement Philippe-le-Hardi », reproche bien sem- 
blable à un éloge. Cependant encore un coiip , si Edouard, 
étoit roi de France , Jean n'étoit qu'un rebelle et Phi- • 
lippe qu'un insolent. 

[a] Histoire d'Angleterre, ann. 1 356. 
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A l'exemple d'Edouard et du prince de Galles, les 
Anglois se piquèrent de procédés vertueux envers les 
vaincus ; ils prirent soin des blessés , renvoyèrent la 
plupart des prisonniers sur leur parole, (conduite rare 
alors) « et leur firent, dit un vieil historien, tant d'amour 
« qu'ils purent chacun aux siens. » 

Cette bataille de Maupertuis ou de Poitiers , plus fu- 
neste à la France que celle de Crécy , mais beaucoup 
moins meurtrière , lui coûta environ six mille hommes. 
C'étoit la fleur de la noblesse. Parmi les princes du 
sang ,■ Pierre , duc de Bourbon , y fut tué ; Jacques de 
Bourbon et les deux princes d'Artois , fils du farneux 
Robert , y furent pris. La Uste des morts et des prison- 
niers est d'ailleurs chargée des plus grands noms de la 
France , parmi lesquels on trouve Gautier de Brienne , 
duc d'Athènes , en faveur diltquel Jacques de Bourbon 
venoit de se démettre de la dignité de connétable. On y 
voit aussi des évêques : Renaud de Chauveau , évêque 
de Châlons-sur-Marne , parmi les morts ; Guillaume de 
Melun , archevêque de Sens , parmi les prisonniers [a]. 
Le cardinal de Périgord perdit dans cette bataiUe Ro- 
bert de Duras son neveu. Le prince Noir lui renvoya le 
corps sur un bouclier , en lui faisant faire quelques re- 
proches de ce qu'il souffroit que ses parents et les gens 
de sa suite , au heu de rester neutres , servissent contre 
les Anglois. Ainsi les deuxpartis accusoient de partialité 
ce cardinal , qui auroit épargné tant de maux , si sa 
médiation eût été acceptée. 

En considérant les deux natibns rivales à cette épo- 

\a] Spicil. Coat. NaD0. 
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que , on lie peut s'empêcher d'accorder la supériorité 
aux Aaglois. C'est chez, eux seulement que la guerre 
commence à devenir un art , et que les exploits aveU" 
gles de la chevalerie cèdent la place à des opérations 
combinées ; ils savent asseoir un camp , le fortifie^ , le 
défendre y rester à propos dans leurs retranchements, 
et en sortir à temps. Ces progrès de Fart militaire sont 
dus au génie d'Edouard, et sur-^tout à celui du prince 
Noir. Les François ne profitoient ni des découvertes de 
l'ennemi , ni de leurs propres fautes , ni du malheur. Les 
mêmes causes leur font perdre, dans lespace d'un 
demi-siécle , la bataille de Courtray , celle de Crécy , 
celle de Poitiers ;: c'est toujours la même présomption , 
la même témérité , la même précipitation. Ces défauts 
cependant ne viennent que de leurs chefs. Robert d'Ar* 
tois (i) à Courtray , Philippe de Valois à Crécy , Jean à» 
Poitiers perdirent tout par la même impétuosité. 

N'oublions pas un autre avantage des Anglois, beau- 
coup plus précieux ; c'est le progrès qu'ils avoient fait 
dans les mœurs depuis la bataille de Crécy jusqu'à celle 
de Poitiers; les barbares , qui à Crécy avoient pris plaisir 
àprolonger le carnage, humains, généreux à Poitiers, 
y vainquirent une seconde fois par les bienfaits. C'étoit 
au prince de Galles que ce changement étoit dû.. Rien de 
plus mobile en tout pays que ce caractère national 
qu'on croit presque immuable. Un seul homme en disr 
pose; un seul homme élève ou aviht, fortifie ou énerve 
une nation, 

(i) C'étoit Robert U, aïeul de Robert DI, et père de Mahaat. Yoyei 
i** part., ch. lij. 

3. 4 
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Quelques François ont observé que c'étoient des FraD* 
çois qui avoient vaincu à Poitiers, parceque dans les 
huit mille hommes dont Farmée du prince Noir étoit 
composée , il y avoit cinq mille Gascons et seulement 
trois mille Aoglois; il faut avouer' que ces François 
avoient une grande supériorité sur les autres , c'est que 
le prince Noir en avoit une bien grande sur le roi Jean, 
et rien ne justifie mieux la réponse du vieux soldat au 
sujet de Roland et de Charlemagne. Ces Gascons-Anglois, 
vainqueurs à Poitiers , étoient les mêmes que saint Louis 
avoit battus à Taillebourg; au reste si Ton veut ainsi ne 
considérer que Torigine des nations , sans égard à la 
division que la politique en a faite, elles auront pres- 
que toutes une origine commune ; les Ânglois d'Edouard 
étoient les descendants des François de Guillauhie-le- 
Conquérant. Plût à Dieu qu'on s'en fût souvenu de 
part et d'autre pour éteindre les haines nationales et 
pour abjurer la guerre! 

Pendant que les égards , les respeits , les plaisirs 
mêmes suivoientà Londres le roi Jean et le prince Phi- 
lippe son fils , le dauphin , à di^-neuf ans , restoit écrasé 
sous le poids des calamités publiques ; il alloit s'instruire 
dans l'école du fnalheur. S'il faut passer par l'excès des 
maux pour apprendre à les réparer , quel prince eut 
plus que Charles [â] cette éducation qui forme les res- 
taurateurs ? La France n'étoit ni plus heureuse ni plus 
tranquille au dedans qu'au dehors ; une fermentation 
sourde y préparoit de tristes révolutions. L'État , trop 
peu ménagé par ses maîtres depuis Pbilippe-le-Bel , les 

[a] Spicil. Cont. Nanç. 
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aimoit moins et devoit moiiit les aimer. Nous avons 
observé (i) que le gouvernement François sous les rois 
capétieas , et le gouvernement anglois sous les rois 
normdnds et angevins y avoient pour ainsi dire marché 
en sens contraire ; qu'en Angleterre , la nation , oppri-» 
mée par ses rois , n'a^voit trouvé d'appui que dans le^ 
seigneurs ; qu'en France, au contraire, les rois avoient 
été les protecteurs du peuple contre la tyrannie des sei-* 
gneurs , et que de là étoit né cet amour du peuple pour 
ses rois ; sentiment qui parott avoir distingué la nation 
françoise : mais nous avons observé aussi (2) que lea 
injustices et les violences de Philippe-le-Bel avoient 
commencé d^altérer ce sentiment nécessaire ; que le mal 
navoit point été réparé par ses fils; que le désordre des 
finances , les fortunes scandaleuses des financiers , TaU 
tération des monnoies , le fardeau des impôts avoient 
toujours été en augmentant; le peuple redemandoit 
sans cesse les établissements de saint Louis , et on lui 
répondoit par des édits bursaux. Les deux premiers 
Valois parurent avoir comblé la mesure ; la patience se 
lassa, des violences imprudentes irritèrent encore; le 
supplice irrégulier et peut-être injuste de Clisson et 4^ 
ses amis , du connétable d'Eu , des partisans du roi de 
Navarre , aliéna de plus en plus les cœurs de la no^ 
blesse , et fit sentir au peuple ce qu'il avoit à craindre ,. 
à plus forte raison pour lui-même; il plaignit les grands , 
qu'il voyoit persécutés, et l'oppression rapprocha ces 
deux ordres ennemis. 



(i) Voynz i" part., ch. 9. 

(a) nu. ch. 14. 

i 
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L'infortune aigrit et i*nd injuste ; la France avoit 
éprouvé tous les fléaux , et si elle ne pou voit imputer à 
ses rois la guerre qui la désoloit alors , elle leur imputoit 
les fautes qui avoient rendu cette guerre malheureuse, 
et qui Favoient prolongée ; en effet , la prudence la plus 
commune , les talents les plus vulgaires auroient suffi 
pour terminer la guerre , à Crécy par ïa prise du roi 
d'Angleterre et de son JGls , à Poitiers par celle du prince 
Noir, et c'étoit Jean qui étoit prisonnier à Londres. La 
répétition des mêmes fautes , la continuation des menées 
malheurs , ou plutôt leur augmentation , abattoit et 
décourageoit toutes les âmes. 

. Philippe de Valois n'avoit daigné faire attention aux 
maux de ses peuples que quand la mort lui ôtoit les 
moyen s d'y remédier. L'histoire a remarqué que, de tous 
nos rois , Jean étoit celui qui avoit le plus souvent as- 
semblé les États , tant généraux que particuliers : ce qui 
annonçoit de grands désordres , et quelque désir de les 
corriger. 

Le peuple ou le tiers-état commençoit à prendre beau- 
coup d'autorité dans ces assemblées : de tout temps on 
àvoit senti la nécessité de consulter le peuple sur les 
maux qu'if souffre. A peine Lbuis-le-Gros a voit-il coiîi- 
mencé l'heureux ouvrage de l'affranchissement du peu- 
ple et de l'établissement, des communes , qu'on voit , 
§ous Louis-le- Jeune , en ii^S , les députés des bonnes 
miles assister aux assemblées de la nation. Saint Louis 
respectoit trop le peuple pour négliger ses avis ; quand 
le comte de La Marche força ce prince de lui déclarer la 
guerre , Louis crut s'honorer en concertant cette entre- 
prise avec ses sujets , comme un père prend des arran- 
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gements avec sa famiDe; les députés (les villes ftireiit 
entendus. Si Tannée i3oi est communément regardée 
comme Fépoque de Tadmission du tiers-état dans les 
assemblées nationales , c'est parceqUe ce fut la première 
fois qu'il eut voix délibérative dans ces assemblées. De- 
puis ce temps , les perdes continuelles que la noblesse 
fit à la guerre , les accroissements successifs que le coni- 
merce et la liberté procurèrent aux villes , tout coucou* 
rut à augmenter Finfluence du tiers-^état sur les délibé- 
rations. Les États de i355 , tenus par le roi Jean un an 
avant la bataille de Poitiers . sont une époque à cet égard . 
Le tiers-état y fut jugé égal aux deux autres quant au 
droit de suffrage , et il fut passé en loi que la voix de 
deux ordres ne pourroit engager le troisième , qui au- 
roit refusé son consentement. Dans cette même assem- 
blée, ce fut le tiers-étatqui osa discuter l'administration , 
et qui sut procurer à la nation cette ordoniiance célébfe 
du 28 décembre f355, qu'elle régarda long-temps du 
mêmç œil dont on regarde encore la grande charte en 
Angletejf're* 

Le clergé était en possession de privilèges auxquels 
l'ordonnance n'ajo\ite et n'ôterien. 

La noblesse se plaignoit de la convocation trop fré- 
quente du ban et.:arrière-ban ; il fat décidé que cette. 
convœatÎQfi n'auroit plus lieu que de l'avis des trois 
états. / » ... • 

C'étoit le peuple qui jivoit le plus à se plaindre ; c'est 
sur lui que retombent tous lès abus ; c'est lui qài porte 
le poids des fautes , des malheurs et des crimes. Le 
r^lement suivant fera connoître quelles vexations^il 
éprouvoit \ etls'il ayoit moins besoin d'une grande charte 
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que le peuple anglois. On y verra aussi ce qui doit faire 
la morale générale de Thistoire , et ce qui fait la morale 
particulière de celle-ci : que la tyrannie ramène la liber* 
té 'y que les plus sages lois naissent du désordre ; que 
Vabus de la puissance en est toujours recueil. On verra 
combien la guerre est à craindre, puisqu'une guerre 
purement défensive avoit ainsi ruiné FÉtat ; car on n^a- 
perçoit point. d'autre cause de cette ruine. L'histoire ne 
xeproche à Philippe de Valois et à Jean., ni dissipation, 
ni avarice , ni aucune de ces passions et de ces foiblesses 
que tant de princes ont Tinjustice de faire payer à leurs 
peuples. La faveur dû connétable de La Cerda dura trop 
peu pour qu'on puisse imputer de si grand3 désordres 
à une si foible cause. Le roi donc, par l'ordonnance de 
i355 y renonce, tant pour lui que pour la reine, pour 
les princes ses fils, pour les princes de son sang, pour 
tous ses officiers , dont la liste n'est pas courte , le con- 
nétable , les maréchaux de France , le maître des arba- 
létriers, les maîtres d'hôtel, les amiraux, les maîtres 
des ga misons ; châtelains , capitaines , etc. ; le rôi , <fis-je , 
renonce à perpétuité , pour lui et pour tous, au droit usité 
jusqu'alors de prendre sur le peuple blés^ vinsj Diyres, 
eharr^ttJBs y ches^xux ^ ou autres choses quelles çu elles 
soient'; il veut que toutes les fournitures soieïit payées 
le jour même ou le lendemain; que quiconque pf^en- 
dra prendre sans payer soit puni comme voleur et 
perturbateur du repos public , et condamné à la resti- 
tution du quadruple ; que les procureurs généraux fi^* 
sent serment de poursuivre tout infracteur, quand même 
ît n^y auroit point de plainte rendue. Cet article parut 
avec raison si important , que le roi promit d'y tenir la 
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main , quand mémç les aides que les États lui accorde- 
roie.nt n'auroient point lieu , par quelque cause que ce 
pût être. 

C'est le fameux article de la Pouivoierie^ proscrit en 
Angleterre par la grande charte et par une multitude 
de statuts; mais toujours exigé par Edouard III , malgré 
les remontrances faites à ce prince , et les défenses faiteis 
à ses officiers par le parlement , qi^i appelle cette exac- 
tion un abus ouirageimt^ intolérable^ et d'wi dommage 
inestimable pour le peuple. 

Le roi Jean, par Fordonnance de i355, s'engagea 
aussi à ne plus faire d'emprunts forcés; il s'engagea, 
povr lui et ses successeurs , à ne jamais altérer les mon- 
noies ; on pourroit dire même qu'il se soumit , sur cet 
article, au jugement de ses sujets, car il ordonna que 
les prélats , les chapitres , tous les nobles , et les pripci- 
paux citoyens de chaque ville, eussent un étalon ou 
patron pour vérifier le poids , le titre et Taloi des mon- 
noies. La famille royale^ les princes du sang , et tous 
les magistrats joignirent , sur cet article , leur serment 
àceluiduroi. 

Par la même ordonnance encore , l'ordre des juridic- 
tions est réglé , le service militaire est fixé , la tyrannie 
de la chasse et de la pèche est réprimée , le commerce 
est encouragé ; pour en assurer 1^ liberté, on l'intercUt 
à toute personne trop puissaate. 

Quant aux finances , unique objet où viennent abou- 
tir toutes les contestations qui peuvent s'élever entre le 
souverain et les sujets , on fit cesser tous les subsides 
justes ou injustes qui se levoient alors ; on n'établit que 
deux sortes d'impositions , qui parurent suffisantes poUr 
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goit , et ne Tirrita point. Il savoit que quand les sujets 
examinent jusqu'à quel point ils peuvent manquer à 
leur maître , et songent à borner leurs devoirs au lieu 
dcsonger à les remplir , l'État est bien près de sa ruine. 
Une démarche hasardée, un coup d'autorité déplacé, 
un remède ou mal choisi o« mal appliqué, pouvoit 
plonger la France au tombeau. De la fermeté sans roi- 
deur , de Inactivité sans précipitation , des ménagements 
sans foiblesse , l'art de calmer et de contenir , voilà la 
politique du dauphin. C'étoit la seule qui convînt au 
temps et aux conjonctures ; Tautoriité n'étoit point à 
lui , il n'avoit pas même de titre certain pour l'exercer. 
Il fut d'abord simple lieutenant général du royaume. 
Cette qualité , dont les droits étoient peu connus , sem- 
blmt permettre aux mutins de lui contester beaucoup 
de droits. Il eut enfin la régence quand il fut majeur, 
c'est-à-dire à vingt-un ans. Alors on vit pcu-^à-peu le 
gouvernement reprendre sa force , et Tordre se rétablir; 
mais ce fut l'ouvrage du temps et de la patience. 

États généraux^, États particuliers,: tout résiste, tout 
abandonne un roi malheureux; le. dauphin arrache 
avec peine de quelques États particdHie^ etde(]^elques 
villes, des subsides insuffisants. Le Languedoc seul 
fournit des secours efficaces,, et l'histoire observe que 
cette partie de la France ( i), moins expoèée aux regards 

(i) La France se divisoit alors efi langue d*0t7 et langue à'Oc- W 
première étoitla partie septentrionale, la seconde la partie métiài^ 
nale. Ces deux parties étoient séparées par la Loire; mais comme la 
plupart des provinces méridionales étoient sous la puissance des 
Ânglois , la langue d'Oc serédwsôilià-peu-près à c« qui forme aU' 
jourd'hni le Languedoc , en {y Joignant seulement le Rouergiie et le 
Quercy. . \ :• ' . » . .. . ' 
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du courtisan, avoit été plus ménagée que les autres; 
rhistoire redit sans cesse que les rois sont bien servis 
par les peuples qu'ils ont bien traités; que des rebelles 
supposent presque toujours des tyrans; que Tautorité, 
pour son intérêt même, doit savoir respecter les hommes,' 
et se souvenir que le malheur qui entre dans toutes les 
conditions , et qui les rapproche toutes , peut rendre 
les moindres sujets nécessaires aux plus grands rois. 

Les États généraux ne refu soient pas absolument de 
fournir les secours demandés, mais le dauphin jugea 
quoQ les lui vendoit trop cher [a]; on demandoitla des- 
titution des principaux officiers et ministres du roi Jean; 
le dauphin ne voulut pas souffrir quon fit cet affronta 
1 administration de son père. On vouloit de plus don- 
ner au dauphin un conseil perpétuel, sans Favis du- 
quel il ne poarroit rien faire, le dauphin ne souffrit . 
pas davantage qu'on lui fît cet affront à lui - même. 
D'ailleiu's une; autre proposition que firent les États, 
manifestoit trop Fesprit qui animoit cette assemhlée; 
ils demandèrent la délivrance du roi de Navarre (i); 
cétoit demander la subversion du royaume. Dès-lors 
tout fiit dévoilé. Charles -le-Mau vais, qui avoit bien 
pu séduire le dauphin, pouvoit bien séduire le peu- 
ple. Le trop fameux Etienne Marcel, prévôt des mar- 
chands, étoit à la tête du tiers-état dans cette assem- 
blée de i356, il y avoit été même dans l'assemblée 
de 1 3 55, et si dès-^lors le peuple s'étoit un peu écarté 

(i) Le roi de Navarre ëtoit enfermé au château d'Arleux, sur les 
coDfios du Cambrésis et de l'Artois. 

[c] Copie manuscrite de la tenue et délibération des États, à la 
Bibliothèque du roi. > 
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du respect et de Fobéissaiice , c^étoit Fouvrage deMa^ 
cel. Le roi de Navarre, qui avoit démêlé son caractère 
également audacieux et pet^de, Favoit attaché à ses in- 
térêts et rempli de son esprit; il lavoit formé à l'in- 
solence, à la révolte, à lassassinat. Marcel avoit trempé 
dans la conspiration de Gharles-le-Mauvais contre le roi 
et contre le dauphin, il avoit fait alors plusieurs voya- 
ges secrets à Évreux, il y étoit resté quelque temps ca- 
ché et déguisé; Marcel se chargea du rôle de défenseur 
du peuple, pour le séduire et le soulever; le peuple, 
qu il faut toujours tromper pour le rendre séditieux et 
méchant, accorde trop aisément Fhonneur de le défen- 
dre au premier fourbe qui veut en courir le danger. Cet 
honneur n'est dû qu'à uneame pure et incomiptihle, 
qui ne mêle aucunlevain étranger au sentiment vertueux 
de la justice et de la liberté. C'étoit à Gaton chez les Ro* 
mains à être le défenseur du peuple ; Marcel ne fut qu'un 
Géthégus vendu aux fureurs d'un Catilina; il vouloit 
renverser FÉtat pour régner sous un monstre. Robert- 
le-Coq, leur digne coopérateur, avoit de plus qu'eux 
le crimexle Fingratitude. La faveur des rois Philippe de 
Valois et Jean Favoit élevé de la profession d'ayocat au 
rang de conseiller, puis d'avocat-général, et enfin d'é- 
véque et duc de Laon. Il employa leurs bienfaits et ses 
talents contre leur fils. Le dauphin n'eut point de con* 
tradicteùr plus acharné , ni la France de sujet plus fac- 
tieux. Cet homme prétendoit gouverner le clergé comme 
Marcel gouvemoit le tiers-état, et Jean de Péquigny» 
autre factieux plus caché , mais non moins dangereux, 
travailloit sous main à séduire la noblesse. 

Ce triumvirat fut presque aussi fatal à Paris, que le» 
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deux fameux triumvirats des Romains Tavoient été à 
Rome. 

Les États avoient commencé par faire au dùuphia une 
proposition singulière, mais qui prouve combien la 
bonne foi des princes françois de ce temps inspiroit 
de confiance à leurs peuples ; ils avoient prié le dauphin 
avec beaucoup de mystère de se rendre aux cordeliers, 
où se tenoient leurs assemblées ; là, ils lui avoient de* 
mandé de tenir secret ce qu'ils alloiaoït lui révéler. Le 
dauphin s'étoit montré digne de leur confiance , en re- 
jetant cette demande. Forcés par ce refus de se taire 
ou de s'expliquer tout haut, ils prirent ce dernier parti, 
et ce fut alors qu'ils demandèrent la destitution des mi« 
nistres et des officiers du roi : Le Coq en donna la liste. 
On voit que le motif des^tats, pour exiger le secret, étoit 
la crainte de rester en butte à des ennemis puissants, 
s'ils n obtenoient pas la destitution qu'ils vouloient de- 
mander, et l'on voit aussi qu'ils se croyoient en sûreté, 
si le dauphin s'engageoit en silence. 

Ce prince n'ayant pu les amener à des cotiditions ho- 
norables pour le trône, prit le parti de les dissoudre. 
On prétend que l'intention secrète de ceux qui les fai- 
soient mouvoir avoit été de les rendre perpétuels , et 
<l6 changer ainsi la coif^titution; ils dressèrent un acte 
Jeteurs délibérations, dont ils donnèrent une copie à 
chacun des députés , afin,disoient-ils, de justifier leur 
conduite. 

Au moyen de cette dissolution , le royaume restoit 
sans secours , et le roi prisonnier sans espérance. Dans 
ces conjonctures , le dauphin crut que la nécessité le 
niettoit au-dessus des lois; il crut pouvoir, malgré le» 
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serments de son père et les siens, recourir à une refonte 
des monnoies, il chargea le comte d'Anjou, son frère, 
d'en publier Fordonnance , tandis qu'il alloit à Metz con- 
férer avec l'empereur Charles IV, son oncle, sur les 
moyens de tirer de l'Allemagne les secours que la France 
lui refusoit. Marcel et ses partisans sentirent que le 
dauphin cherchoit à se passer des États; le voyage du 
dauphin à Metz les inquiétoit peu; l'empereur Char- 
les IV, qu'on n'estimoit ni en Allemagne ni en Italie, que 
son boucher avoit fait retenir à Worms pour dettes , 
qui s'étoit engagé à n'entrer dans Rome que le jour de 
son couronnement , pour en sortir le même jour , et n'y 
rentrer jamais; Chaires IV, qu'on aippeloit Tempereur 
des prêtres j pouvoit, dans la bulle d'or qu'il avoit fait 
dresser par Barthole , et qu'il publioit alors avec appa- 
reil, parler en souverain de l'Allemagne, il ne pouvoit 
agir en maître, et le dauphin n'en devoit rien attendre; 
mais la refonte des monnoies pouvoit fournir au dau- 
phin, sans l'entremise des États, l'argent dont il avoit 
besoin. Maii^^el se hâta de détourner ce coup; il vient au 
Louvre, et demande, au nom du peuple, la révocation 
de l'ordonnance; il n'est point écouté; il y retourne le 
lendemain, il est encore renvoyé sans réponse; il y re- 
tourne de nouveau, et si bien aciiompagné , que le comte 
d'Anjou crut devoir suspendre l'exécution de l'ordon- 
nance jusqu'au retour de son frère. Le dauphin arrive J 
il veut négocier; Marcel rejette tout accommodement, fail 
fermer les boutiques , cesser les travaux, armer la bout« 
geoisie, le dauphin est obligé non seulement de suppr^ 
mer l'ordonnance des monnoies, mais encore de conH 
sentir à la destitution demandée par les États, de conJ 
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voquef ces mêmes États, qui, devenus plus insolents 
par le succès, ne mirent plus de bornes à leurs prêtent 
tions, dépouillèrent le dauphin de toute autorité, créè^ 
rent le conseil qu ils n avoient fait que proposer , lui 
confièrent le gouvernement des affaires et Fadministra'* 
tion des finances. 

Le roi Jean, avant de partir pour Londres ^ avoit en- 
voyé de Bordeaux un mandement, par lequel il cassoit 
tout ce que lea États avoient fait. Le dauphin, pour 
apaiser la fureur du peuple, se vit réduit à casser les 
ordres de son père , qu'il avoit vrai-semblablement sol- 
licités lui'-méme. 

Chacun des membres des États eut la permission de 
se faire escorter par six hommes armés. Ils forcèrent le 
dauphin à suspendre Fautorité des cours supérieures , 
afin qu'il n y eût point d autre autorité que la leur. Pa^ 
ris resta sans justice, jusqu'à ce que les États y eus^nt 
pourvu; ils y pourvurent, en changeant à leur gré le 
parlement et la chambre des comptes, et en compo- 
sant ces deux corps de leurs créatures. 

A côté de ces violences , on trouve quelques règle- 
ments utiles , comme la révocation des dons excessifs , 
et l'abolitioti des lettres d'État. 

Quant au secours que le dauphin demandoit , et qu'on 
lui faisoit acheter si cher , il consista dans Fentretien 
de trente mille hommes d^armes, dont les États se char- 
gèrent, et pour lequel ils ordonnèi^ent la levée d'un 
subside , dont ils disposeroient seuls [a]. 

On est étonné de ne point voir Edouard profiter de 

[a] FroUsard. 

3. 5 ■ 
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ces troubles pour accabler la France ; on est étonné que 
la victoire de Poitiers, comme dans la suite celle de 
Pa vie , vienne aboutir à une trêve ; des politiques ont 
blâmé cette inaction d'Edouard, d'autres politiques 
Font excusée; Edouard jugea, disent ceux-ci, que h 
France sufBsoit pour sa ruine ; qu'il falloit la livrer à 
ses destins et à ses fureurs ; il craignit que, pressée par 
un ennemi étranger , elle ne réunit contre lui ses efTorts, 
et ne trouvât des ressources dans Thonneur et le déses- 
poir. La conduite d'Edouard s'^explique peut-être par 
une raison plus simple ; il vouloit faire transporter son 
prisonnier en Angleterre , il n'y avoit qu'une trêve qui 
pût l'assurer qu'on ne tenterait point d'enlever le roi 
sur la route ; c'est ce qui détermina aussi Charles-Quint 
à faire une trêve après la bataille de Pavie , il vouloit 
■foire transporter François I*' en Espagne. 

Vers le même temps , Godefroi d'Harconrt fut tué (i) 
en Normandie , dans un combat où il se signala par les 
mêmes exploits qui avoient illustré le roi Jean à Poi- 
tiers [a] ; par sa mort , et par la trêve faite avec les An-j 
glois, le subside ordonné par les 'États restoit sans objet. 
Le roi et le dauphin crurent flatter le peuple en arrêtant 
la levée de ce subside, le peuple voulut qu'il fût levé; 
il prit les armes pour en assurer la continuation , comme 
il les eût prises dans un autre temps pour en obtenir la 
suppression : ce délire n'est pas croyable , mais il est 
certain. Maihcel et ses pailisans avoient sans doute per- 
suadé au peuple qu'on ne renonçoit au subside que 

(i) Il nomma pour son héritier le roi d'Angleterre. 
\'\a] Froissard. Spicil. Gont. Nang. 



pour annuler toutes les opérations des États , et faire 
exécuter Tordonnanoe des moanoies. Ces erreurs et ces 
écarts du peuple étaient doiftç Teffet de Jja4}ratfit^.<|u'insr 
piroit Takération des monnoies; abus mortel pour le 
commerce , et <|ui avoii été poussé si loio sous ce régoe , 
et sous les précédents y que « à çrand peioe étoit hom« 
moe, dit une prdonpance du temps, qui, eo ju^e 
« paiement des monnoies , de joujr en jour se pût con* 
« noître. » 

Le véritable motif du dauphin pour supprimer Tinït 
pôt, et des États pour le faire durer , c'est que c'étoieat 
les États ^ c'est-à-dire Marcel et ses complices, qui eo 
avoient la régie et la disposition , et que ^ sous prétexte 
de résister aux Anglois , ils pouvoient lever une armée 
contre le dauphin pour entretenir les troubles civils, i 

On laissa lever le subside pour avoir la pai$ 5 on n'eut 
point la paix ; le bruit se répandit que des émissaires du 
dauj^in levoient des troupes , le peuple repreud les 
armes , ferme les portes de la ville , pose des sentinelles, 
met pour la première fois dans les rues et les carrefours 
ces chaînes de fer dont nous avons vu Jes restes , creusa 
des fossés , élève des parapets , construit des redoutes; 
il fallut sacrifier à ces fortification^ inutiles beaucoup 
de belles maisons ; les propriétaires de ce^ mais^ons les 
offrirent eux-mêmes , et témoignèrent leur joie de les 
voir démolir. Onze ans auparavant, Jorsque le roLd-Aor 
gleterre étoit à Poissy , et que Ton tremUoit pour Paris , 
on avoit proposé d'abattre quelques masures pour fair<e 
à la hâte des fortifications nécessaires ; ce projet seul 
Avoit pensé causer un soulèvement général. 

Le peuple s'apaisa peu-à-peu en voyant qu^on n# 

5. 
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levoit point de troupes, qu'il paybit seul le subside , car 
le clergé et la noUesse s'en étrâent affranchis , et qu^il 
le pftyoit sans fruit, car le conseil, qui avoit usurpé 
Tadministration des finances , profitoit seul du produit 
de.ce subside. Le dauphin , attentif aux mouvements du 
peuple , crut pouvoir parler en maître ! il manda au 
Louvre Marcel et les chefs des factieux , leur dit qu'il 
prétendoit gouverner sans tuteurs , et qu'il leur défén- 
doit de se mêler davantage des affaires du royaume. Sa 
fermeté déconcerta l'insolence de Marcel, qui feignit 
de se soumettre ; l'évéquç de Laon s'enfuit* dans son 
diocèse , « car , dit une ancienne chronique , il voyoit 
« bien qu'il avoit tout honni et gâté. » 

Cependant il falloit s'assurer des secours pour le temps 
de l'expiration de la trêve ; le dauphin , qui n'avoit pu 
en tirer ni des États généraux, ni des «pays étrangers, 
parcourt différentes villes du royaume dans l'espérance 
de les déterminer à quelque effort. Cette tentative ne 
fut guère plus heureuse que les autres. Marcel persuade 
au dauphin de revenir à Paris et d'assembler encore les 
États ; l'évéque <le Laon revient de son diocèse pour 
exciter de nouveaux troubles ; mais celui qui servit le 
mieux les factieux et les Anglois , ce fut Jean de Péqui- 
gny , il mit le roi de Navarre en liberté. 

Ce mal étoit au-dessus de tous les remèdes. Jusqu'ici 
on n'a vu que des troubles, on va voir des crinies. 
' Le roi de Navarre court à Paris [a]. Sur sa route , il 
ouvre les prisons, et se fait escorter des scélérats qu'il 

r 

[a] Mémoires de Lincrature pour servir \ l'histoire du roi d« Na- 
Tjirre, par M. Secousse. 
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délivre ; il harangue. la populace , il déclare qull veut 
prendre le peujile pour juge entre le dauphin et lui. Le 
dauphin n'a voit plus ni autorité, ni liberté, ni voix dans 
les États. C'étoient Tévéque de Laon et Marcel qui se 
chargîeoient de répondre pour lui ;: s'il oûvroit la bouche 
pour proposer une difficulté , on la tui fermoit en disant : 
il convient que cela soit mnsi. 

On dresse un échafaud au pré aux Clercs , près de 
labbaye de Saint-Germain , le roi de Navarre y monte 
(levant le peuple assemblé , il peint Thorreur de la cap 
tivité qu'il a. soufferte; ses partisans fondent en larmes ; 
il insulte à mots couverts le dauphii^ présent , on sourit 
à cette insolence ; il fait réhabiliter la mémoire de ses 
amis , dont les restes , encore çxpôsés aux portes de 
Rouen, sont enterrés avec honneur; il va lui-même 
célébrer leur. pompe funèbre, et brûle en passant une 
maison (i)iq.uiappartenoit au dauphin; il harangue à 
fiouen comme à Paris ! « Le$ homnies- innocents et jus- 
« tes , dit-il , se sont attaches à.moi (2). « Ce fut là son 
texte , car alors tout discours , même profane ; avoit un 
texte tiré de Fécriture-sainte. Cesi hommes innocents 
et justes étoient « les larrons, meurtriers, voleurs de 
«grands chemins., faux-monnoyeurs , faussaires, coor 
« pables de viol , ra vigueurs de femmes , perturbateurs 
«du repos public, assassins , f sorciers,. sorcières, em^ 
« poisonneurs, etc. » Tell^ fut la liste que le roi 4e Na- 
varre donna lui-même des prisonniers dqnt il exigeai^ 
délivrance tant .à Paris qu'à l^p^en, et le daupbiu 6it 

(i) Couronne, Aïaison magnifiquc'^VùV le' temps, située à^iroÎA 
Jieucs de Rouen. ; . ' • < 

(3]| Innocentes, et recH adhmsêrunt mihi' P-»< %^ji T^rs* ^k* 
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contraint de pablier une déclaration , par laquelle , en 
considération du roi de Nai^arre,, <jui l'en avoit prié, il 
ordonnoit de mettre en liberté tons ces gens-là , toujours 
parc&juil convênoitqtte cela fiU ainsi. 

Le dauphin à son; tour harangue le- peuple de Paris , 
et le met dans ses intérêts. Un écheviii , notniâé Gonsac, 
ami et disciple de Marcel , entreprend de réfuter le dau- 
phin , on ne lecoute pa^ ; il insiste , se feit écchter , en- 
traîne aussi le peuple , et le dauphin per4 sa cause, it 
est forcé de recevoir le roi de Navarre comme frère et 
pomme ami. Ils se virent e^ mangèr^nt^eiafi^emble plu- 
sieurs fois , au palais \ chê^ les r'eines douairières de la 
maison d'Évrcux^ chei' 'Févêque dé Laon. On dit que 
dans un de ces festins , )è roi de Navarre fit prendre au 
dauphin un- poi«ôïi ai' violant , que, nralgré les plus 
prompts secours , 'il 'perdit les ongles , lès tibeveux , et 
qa'tl lui «resta t^uie sa- vie une langueur qui en avança 
la^n.Off attribué les mémeé effets au'poisoti destiné , 
drt^oQ /par le pape Alextinât^e VI , pour \e cardinfal Ck>r- 
netd et'qucAq'ues autres cardinaux , et qui , par tinf mal- 
ctitenduij fiit versté au |)ape et à Borgia son bâtard : lé 
|»ape en mrourut ;• Borgia , plus jéiinè et plu^ vigoti^eux , 
dyantété'Secouruàteiûpsr; uepi$rdit atissiq^eleâ ongles 
«t It^dheveui^. L'une et l^aiitre histoire 'a parii ëlispecte 
à'quelques critiqués^ qui' liront certainement pas pris 
tes iwof ifs de leurs doiltes-dans )ê taràctèréde Charries- 
iè-Ml$UVais ■ lii dans céltii d'Alexandre VI; 81 le premier 
bur-tout a comafiis ëé crime dp moins , c'est qu'il n'a pas 
pu le commettre ; mais lorsqu'on lui fit son procès , sous 
le régné de Charles VI , il ne fut point questioi^ de l^eia- 

poisonnement deChaflé^V, soit qu^on n'y crût pas , 
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€oit seulement que les preuves mam}uasseDt. Christine 
de Pisan, auteur contemporain, rapporte le fait de 
lempoisonn^ment , sans eu fixer Tépoque, mais sans 
montrer de doute ; on ne savoit guère douter alors , et 
sur-tout d^ rempoisonnement d'un prince. 

Cependant les factions se déclarent, le roi de Navarre 
lève des troupes pour se mettre çn possession des pla- 
ces qu'il s'étoit fjiit céder de force , et que les gouver- 
neurs refusoient de lui reniettre ; Philippe son frère , 
qui ne vouloit point v^nir à Paris , parcequ'// connais* 
^o/it^disoit-il, Unit le poid^ de la faueur populaire ^ ef\ 
ravage Iç^ en vir^Mis ; les Navarrpis prennent pour signal 
un chaperon .mi-parti de rouge et d'un bleu*verdâtre , 
qu on appeloit pers. L'université sentit le danger de ces 
signaux de factions , elle ^n défendit Tusage à ses sup- 
pôts : 3age leçQu-et j^ste reproche pour les États alprç 
assea>bl4s-^ qui^ voyoiept ces mouvements ^ et ne dai^ 
gooient paS(^^Q feindre de s'y opposer. La noblesse , 
épuisée par tant de\çpix)bMs, §t en dernier lieu par la 
bataille, de Poitiiers „ yoy^^it qiji'elle ne jouoit plus dan§ 
ces {^semblées le rôle qui }ui convenoit , les voyant 
d'ailleurs animées d'un esprit j^ui n'étoit pas le sien, 
Ven étoit entièrement retirée ; une partie du clergé en 
avoit fait autant;», et ces États n'étoient plus composés 
que d'un peuple rebelle et de quelques ecclésiastiques 
factieux. L'inconséquence et l'absU^^dité éclatoient dans 
toutes^ leurs déiDapcl|es \ ils avoient commencé les trou- 
bles pour enipécher une refonte des mounoies , ils en 
ordonnèrent une (eux-mêmes; ils assignèrent un cin- 
quième du profit au dauphin , et réservèrent les quatre 
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autres cinquièmes pour les besoins de FÉtat , interpré- 
tés à leur manière. 

Le dauphin recevoit tous les jours quelque nouvel 
outrage du roi de Navarre et de ses complices. Tantôt 
les Navarrois surprenoient ou brûloient quelque place, 
tantôt un Péquigny venoit le défier en présence des rei-' 
nes.douairières ; tantôt un Le Coq le menaçoit , et Tobli- 
geoit de demander pour- lui au pape un chapeau de 
cardinal , qu'heureusement le dauphin ne put obtenir; 
tantôt deux moines insolents venoient lui signifier (i] 
que , s'il ne les .prenoit pour arbitres de ses différents 
avec le roi de Navarre, ils se déciareroient contre lui. 
Tout ce désordre n'étoit rien en comparaièon de la scène 
qui fut donnée peu de temps après. 

Un complice de Marcel assassine un trésorier du 
dauphin , et se réfugie dans Féglise de'Saint-Méderic; le 
dauphin Ten fait arracher et le faSt juger : le prévôt 
l'envoie au gibet. L'assassin étoit ekrc^ c'est-à-dire ton- 
suré; tout le monde l'étoit alors. L'évéque de Paris s'é- 
crie qu^on a violé à-la^fois le droit d'asile et les immunités 
ecclésiastiques ; il fallut détacher du gibet le corps du 
criminel, et le rapporter à Saint-Méderic, oùTon affecta 
de lui faire des funérailles solennelles. Marcel assemble 
les assassins que Charles-le-Mauvais avoiimis en liber- 
té ; à la tête de cette troupe , il marche droit au palais; 
il rencontre sur sa route Régnant d'Acy , avocat du roi, 
magistrat fidèle [a] ; il le montre à sa troupe , Régnant 

d^Acy est égorgé. Marcel entre avec ses satellites itm$ 

> • ■• 

(i)C*étoit une députation des Parisiens , k la tète desquels on a voit 
mis le général des Jacobins et un moine de Saint-Denis. 
[a] Mémoires de Littératore, 



ET DE L'ANGLETERRE. ^3 

la chambre du dauphin : « Sire , lui dit-il , ne vous esba-> 
« iiissez de chose que vous yoyez , car il est ordonné ,* 
•et convient qu'il soit ainsi. Allons, dit-il à ses gens, 
K faites en bref ce pourquoi vous estes venus ici. » Âu^ 
sitôt Jean de ConBans , maréchal de Champagne, et 
Robert de Glermont , maréchal de Normandie (i) , ami» 
et conseillers du dauphin , sont massacrés , le premier 
en sa présence , l'autre dans nn cabinet voisin , où il 
s'étoit sauvé ^ on traîna sous ses yeux leurs cadavres 
qu'on accabloit d'outrages , on les laissa exposés sur la 
table de marbre. Tous les officiera du dauphin prennent 
la fuite , il reste seul exposé à la furie des assassins ; on 
dit que , saisi d'effroi , il s'abaissa jusqu'à demander la 
vie. « Monseigneur , lui dit l'insolant Marcel , ne crai- 
« gne2 rien , voici le gage de votre salut. » En même 
temps il lui met sur la tête le chaperon mi-parti , et le 
souverain est protégé par ce. signal de la revente. De là 
Marcel se rend à Thôtel-de- ville , paroit à une fenêtre , 
harangue le peuple : Je 'vous ai ^vengés^ dit^l « ûfaui me 
seconder. On l'applaudit , on le suit ; il retourne au pa- 
lais, ou plutôt on l'y porte en triomphe; il trouve le 
dauphin consterné, les yeux fixés sur les cadavres san- 
glants de ses amis : « Prince , lui dit-il , tout s'est fait par 
« de bonnes raisons ; il faut toiifapprouver , votre peu- 

(i) Les grandes provinces avoient alors leur maréchal particulier, 
(]ui commandoit les tronpes de la province , et qtri étoit subordonné 
>Qx maréchaux de France. La charge de marééhal de Ohampagne 
«toit héréditaire dans là inaisott deConflans, qu'o^ croit être d^sçen- 
dae de Tancienne maison de Brienne, qui venoit de prt>duire trois 
coDDétables : savoir, Raoul de Brienne, comte d*En, mort en i344> 
le dernier comte d'Eu, son fils, décapité en i35oi et Gantier de 
Brienne, tué en i356 à k bataille de Poitiers. 
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a,ple voits^ cft prie. -^ J'apprauve tout , j'accorde tout, 
« dk le dauphin ; suis-je ea état de rien refuser? » Mar* 
cel lui enyoya ^ le soir , des chaperons pour lui et pour 
ses officiers. 

: Le daupUn fit porter les corps des deu;^ maréchaux 
à SatnterCatherine-du-Val,.les religieux voulurent avoir 
un ordre pa^ écrit de Marcel pour leur donner la sépul- 
tlùre. ]\lajrcel affectant quelquie déférence pour le dau- 
phin) dit qu'il falloit prendre ses ordresv C^iand on en 
parla au. dauphin; ^Q(«'i4/2i/e^ enterre sans solennité y dit 
ce prince en soupirant. Loraquon alloit c^ommencer la 
cérémonie^ r.évéquie det. Paris, envoya défendre, sous 
peiné: d'excon^munication [a], de donner t» sépulture 
ecdésiaetique au maréchal de Normandie, qui étpit, 
disoit*ily mort excemm«mié, pour avoir fait enlever de l'é- 
glise de Saiht-Méde|ic Tassassin qui a y éloit rânigié. 
0n prit le parti de les enterrer secrètement ainsi que 
Begnaut d'Acy.. 

^ Le rod de Kavarre, qui couroit sinâ ^ease de Pains 
dans les provinces et des provinces àParis , revint en ce 
moment dans la capitale pour jouir. de.rbuQiiliation du 
daujdnn, etlui faire sign^ tous le^ Koommodements 
iqu il voulut lui dicter. 

-:. Jl fautcpmpter parmi les victimes du «éle et de b 
fidélité un seigneur de Renty , qui eut la tête tranchée 
pQur avoir voulu enlever le dauphin ^ c'est-à-dire le dé- 
'i*ober à ses tyrans. 

■ Ce prince sut enfin s*y dérober lui-même, il se retire 
à Compiégné, où ce qui restoit de noblesse fidèle vint 

[a] Mémoires de Littérature. 
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se ranger auprès de im. Les États particofiers de C3iam«« 
pagne , indignés de Tassassinat du maréchal de Gonfians/ 
fournirent des secours pour le ven^r ; la Normandie 
en eût £ùt autant pour venger le mairédial deGlermoaty 
n les Navarrois n'y eussent pas été les plus forts; \të 
États particuliers du Vermandôis iinitàrêttt cea^ dé 
Champagne. 

Le dauphinocmvoqûe les États géii4f%MX à €k>mpiégne, 
la nation par ses députés ^ lui ri»id graees, comme au^ 
trefois Rome à Vairon, de n'avoir pcmt désespéré diî 
salut de TÉtat; Marcel commence à seâtir qu'il a n^t 
connu le dauphin , il s'alarme , il négocie , et jusque 
dans ses menaces on voit sa crainte; il appelle à son sé^ 
cours le roi de Navan*e , et le roi de Navarre appelle lef 
Anglois; mais Edouard ^ instruit (}ue le tûi de Navarre 
i'étoit vanté dans ses haraAgiiés ^upéif^ple d!avoir plu» 
de droits à la cduronné de France que ceux qui là dis^ 
pntoient, observa toujours de tie-* hii fournir de secourd 
()ue ce qu'il en falloit potir' dé^dler la France , et non 
pour en rendre maître le Mi 4e Navai^. Gè ^t aus^l 
îa politique du roi d'Espagne' Philippe II à l'égard évt 
duc de Mayenne; c'efet celle de tout étrai^gm* qui entre 
dans les guôrresdvilesdésès voisins, ilné^bet^Dheqù'ase 
tnénager une conquête plus facile par l'afioiblissem^nl 
de loué Ic^ partis. 

Il n'étoit pas donné à la^Franoe dé respirer, chaqti^ 
jour voyait augmenter ses maux. La gttért^ civile, qui 
est aux guerres étrangères ce que les guertres étran^ 
gères sont à la paix j acheva de porter les derniers coups 
à ce malheureux royautne. C'est peindre assez foible^ 
toent .ces extrémités de la misère , que d'observer poii? 
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dernier trait , comme le continuateur de TIangis , qu on 
yoyoit'dés prélats et de riches bénéficiers aller à pied 
dans les rues, suivis seulement d un moine: ou d'un va^ 
let ; mais, qu'on se représente ce qui devoit résulter des 
ravages continuels des gens de guerre, et d'une cessa- 
tion presque absolue de culture : sans parler des trou- 
pes réglées que mettoient sur pied le dauphin, le roi 
d'Angleterre, le roi de Navarre, et les Parisiens du parti 
de Marcel; sans parler de. celles qui continuoient de 
faire la guerre #n Bretagne pour les partis de Blois et de 
Montfort; sans parler de toutes les guerres partknir 
Uères qui naissoient de la guerre générale par l'union 
des querelles et des intérêts, combien d'autres guerres 
en naissoient encore par le désir et la facilité du {nllage ! 
Qu'on se rappelle cesl)andes d'aventuriers, multipliées 
à l'infini, qui courent par-tout où il reste quelque chose 
à prendre; cet Arnaud de Gervole, dit l'archi-^prétre , 
cpii traverse sans obstacle tout le midi delà Fr9nceav/ec 
une armée à lui , qu'il appelait la società dell^aquisto, la 
société des ïMcquér^ws ^ et qui va faire aoutribuer le pape 
dads Avignon , en demandant pour lui et pour ses soldats 
la rémissiqu de tous Içurs péchés.; ce Guillaume Gaillet 
qui , sorti 4u bourg de Mello^i Beauvoisis, à la tête des 
paysans de Ia Jacquerie ^ pour exterminer la noblesse ^t 
les guerriers, combat tour-à-tour le dauphin, et le rpi 
de Navarre, brûle les gentilshomimes dans leurs châ- 
teaux, en fait, empaler plusieurs j en fait rôtir d'autres 
à petit feu , et fait manger leur chair è leurs femmes, et 
à leurs filles, après les avoir déshonorées et ayant de 
les égorger : il alloit surprendre dans la ville de Meaux 
la dauphine et plus de trois cents fesunes de qualité 
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auxquelles ildestinoit le. même traitement, si le Captai 
de Buchy (pioique emouBmi du dauphin, ne les eût déli- 
vrées par pur esprit de chevalerie. Enfin, après avoir 
vu assommer ses compagnons comme un vil bétail, il pé- 
rit sur un échafaud. C etoit le désespoir qui avoit armé 
c^ paysans, et c'est le désespoir seul qui peut armer 
leurs semblables; leurs crimes sont toujours le crime 
de leurs oppresseurs. Mézeray dit que « ces malheu- 
«reux, battus, pillés, courus comme des bétes sau- 
«vages, n ayant la plupart pour retraite que les bois, 
a les cavernes et les marais, firent enfin comme ces lié- 
• vres qui , étant aux abois, se jettent au col des lévriers. » 
Tel étoit dors le sort de Fhumanité en France. 

A travers ce chaos de fureurs et de crimes, Fhistoirtf 
a recueilli quelques exploits. Ceux d'entre les paysans 
qui ne s'étoient pas joints avec lesL Jdques^ prenoient 
contre eux et contre cette multitude d'ennemis dont le 
royaume étoit rempli, des précautions, qui faisoient 
des moindres villages autant de places d'armes ; ils en- 
touroient leurs églises de fossés , ils gamissoient leurs 
tours de planche^ , sur lesquelles ils plaçoient des 
pierres avec des machines pour les lancer; ils cons- 
truisoient sur les clochers des échauguSttes j où des 
sentinelles veilloient jour et nuit , et donnoient le signal 
av^la cloche ou avec un cornet, dès que l'ennemi ap- 
procboit; aussitôt on accouroit des champs et des mai- 
sons pour se renfermer dans l'église. La nécessité de se 
d^endre avoit appris à ces malheureux l'artde la guerre. 
Environ deux cents paysans s etoient renfermés dans le 

[a\ Spicil. Gont. Nftog. 
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bourg de Longueil , vis-à-vis Saint-Gomeitle de Gom- 
piégae; une compagnie angloise vient les attaquer: 
dès le commencement du combat, le paysan François 
•que ses compagnons avoient élu pour leur chef est tué; 
son valet, homme dune taille énorme et d'une force 
prodigieuse, le voit tomber, le pleure, et le venge. Il 
prend sa place , saisit une hache , anime ses compagnons, 
fond sur les Anglois, massacre les uns, repousse les 
■autres, tue celui qui portoitle drapeau des ennemis, ar- 
rache ce drapeau , et dit à un des siens d'aller le jeter 
•dans le fossé. Celui-ci revient dire qu'un gros d' Anglois 
lui avoit fermé le passage. Le valet ( que l'histoire ap- 
pelle le Grand-Ferré y nom qui parolt ne lui avoir été 
donné qu'après ses exploits ) se feit conduire vers ce 
<x>rps d' Anglois; seul avec son guide, il les attaque, 
passe au milieu d'eux, jette le drapeau dans le fossé, 
âretoiu*ne au combat, taille en pièces tout ce qu'il ren- 
jcontre , et tue de sa main jusqu'à quarante ennemis dans 
•cette première expédition. Quelques jours après , les An- 
^ois veulent avoir -leur revanche; ils sont repoussés 
par le Grand-Ferré avec autant de courage que la pre- 
mière fois; mais la fatigue', la chaleur, de l'eau froide 
qu'il but ai/ milieu de cette agitation, lui donnèrent 
une maladie dangereuse , qui ToUigea de retourner à 
•son village , nommé Bochecour , à quelque distance de 
Longueil. Le$ Anglois croyant avoir trouvé l'occasion 
4le se défaire d'un si redoutable ennemi, envoyèrent 
douze des leurs pour le surprendre dans son lit. Le 
Xirand'Ferré averti par sa femme, saute du lit presque 
mourant , s'arme de sa hache , trouve des forces dans 
son courage : « Voleurs, s'écrie-t-il, vous venez m'atta- 
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« queren traîtres, mab on ne me surprend pas ainsi : » 
il s appuie contre la mnraille, en tue cinq, met les au- 
tres en fuite, se remet au lit, demande les sacrements, , 
et meurt en chrétien , après avoir combattu en héros. 

C etoit alors le temps où du Guesclin se signaloit [a],; 
on lui avoit confié la garde du château de Pontorson en 
basse Normandie : de là , il avoit battu plusieurs fois les 
Anglois, ilavoit fait prisonnier le chevalier Felleton, leur 
chef. La dame du Guesclin habitoit aussi ce château de 
Pontorson avec une religieuse, sa belle-sœur^: cette re- 
ligieuse étoit sœur de du Guesclin, et le fit bien voir. 
Felleton, pendant sa prison , avoit mis dans ses intérêts 
deux femmes attachées à la dame du Guesclin. 11 coa- 
tiiiua d'entretenir avec elles une correspondance se- 
crète, depuis quil eut été mis en liberté. Averti par 
elles, il vint escalader le château, une nuit où du Gues- 
clin etoit absent, mais Julienne du Guesclin y étoit: 
cette intrépide religieuse, s'éveillant aux cris que fai- 
soit sa belle-sœur, se jette hors du lit, saisit une espèce 
de casaque militaire, qu'on nommoit unJdçue^ s'arme, 
iQonte au haut de la tour, voit quinze échelles toutes 
dressées, et chargées d'Anglois qui parvenoientdéja aux 
derniers échelons; elle les renverse, donne Talanne, 
appelle ,1a garnison. Felleton s'enfuit, mais il rencontré 
du Guesclin, qui revenoit au château, et qui le fait 
prisomiier une seconde fois. On apprit par Felleton 
lûême la trahison des deux femmes qui avoient voulu 
Tintroduire dans la placç , et elles furent noyées dans 
la rivière qui passe au pied du château* 

[a] Paal Hay du Ghâtelet. 
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L'histoire a célébré aussi le courage phis qu'humain 
d'un ecclésiastique, désigné sous le titre.de chanoine.de 
Hobesart, qui, dans le Laonois , s etoit rendu la terreur 
des Anglois et des Navarrois, dont il avoit exterminé 
plusieurs partis. 

Si le dauphin avoit eu beaucoup de sujets pareils; si 
les paysans de la Jœquerie^ au lieu d armer leur rage 
aveugle contre ce prince et contre TÉtat., avoient étélui 
offrir les ressources de leur désespoir, il eût pu chasser 
rennemi étranger, et contenir Tennemi domestique. Du 
moins son activité est un utile contrepoids à Tactivité 
funeste du roi de Navarre; il parcourt ses provinces, il 
y rassemble les cœurs françois, il les console, il les 
encourage , il leur promet des secours, il leur en pro* 
cure, il traite , il agit , il combat, il pardonne. 

On lui propose d'assiéger Paris : « Hélas! dît-il , 
« faut-il punir ce peuple des fureurs de ses che£s ! » U 
le faut cependant ; c'est là qu'est le foyer de la rébellion ; 
c'est là que le roi de Navarre régne sous le titre de capi* 
taine-généraldurojraumede France; c'est de laque Marcel 
soulève le peuple par ses intrigues; quelques partisans 
du dauphin tentent de l'introduire dans la ville , ils sont 
punis du supplice des traîtres. Au moment de les frap- 
per, le bourreau tombe dans des convulsions, qu'uni 
partie du peuple prend pour un signe de la colère du 
ciel contre cette injuste exécution. Un avocat, nomm^ 
Jean Godard , paroit aux fenêtres de l'Hôtel-de-Ville 
et se charge de rassurer la multitude : « Bonnes gens\ 
<c leur crie-t-il ne veuillez vous émouvoir si Raoule 
« ( c'étoit le nom du bourreau ) est ainsi chû de mau 
^ vaise maladie; car il en est entaché» et en cb^t sou 
«vent. » 
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Leblocus de Paris est formé. Un ponrt de bâtediix eéiu-t' 
trait sur la Seine au-><lessous de Coriifeil, 6toit à la ca-^ 
pitale la conmnmication de cette «placey ânportaiit€( 
pour lesvivres. Les Parisiens vont bmer ce>p<»pt : c'é* 
toitle jour du marché au pain, faris, qui avoit €rai&t 
pour sa provision, vit lepain arriver aussi abondamment 
qua lordinaire; cet exploit, le seul digne def remarque 
qu'on ait vu pendant la durée du blocus , étoit Fou* 
vrage de Marcel , et soutint encore pendant quelque 
temps son crédit qui commençoit à chanceler. 

Le roi de Navarre annonce aussi qu'il veut jRairemie 
sortie ; il marche vers le camp du dauphin , confère avec 
quelques uns des chefs ennemis ^ qu'il essaie de séduire/ 
et rentre dans Paris sans avoir rien fait. Ce^jour le per^» 
dit dans l'esprit des Parisiens. « Il lui manquoit d'êtte 
«un lâche, » disoit-on hautement. On voyoit avec hor- 
reur les Anglois auxiliaires que ce prince tralnoit,à sa 
suite s'ériger en défenseurs de Paris. Cette protection- 
ci un ennemi offense et humilie les François , les vues 
du Navarrois deviennent enfin suspectes , ses crimes fa- 
tiguent etrévpltent, il est chassé; les Anglois , quoique 
protégés par Marcel , sont insuhés par le peuple. 

Paris alo|^ fut bloqué par deux aimées ennemies l'un^ 
de l'autre [a]\ celle du dauphin , du côté du levant et 
du mi<{i ; celle du roi de Navarre et des Anglois , du côté 
du couchant et du nord. Les Parisiens edtreprennent 
de résister seuls et au dauphin , et au roi de Navarre , 
et aux Anglois , et à Marcel lui-^méme , qui traite à-la- 
fois avec tous ces ennemis. Ce rebelle sentie pouvoir 

[a] Biémoirei de Littérature. Froissard. 
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s^échapper de. 8$ main, il perd soa insoi^dce avec son 
ascendant , aon gteie l'abandonne , il ne se fie plus au 
peuple i €fÀ ne se fie plus à lui , et il se fie au roi de Na- 
varre ^.qu'il conjure bassement de le dérober au supplice. 
Le roi de Navarre profita de cette crainte pour tromper 
aon complice : » Si le dauphin prend Paris , lui dit-il ^ 
« tous Tos trésars seront pillés, meltez-les à Tabri de 
tf i^orage , je vous les. garderai à saint-Denys , et ce sera 
« pour vons une ressource assurée dans^ le malheur. » 
Le piège n'étoit pas adrdit , Marcel cependant y tomba, 
Marcel n étoît plus lui-même ; la vertu du dauphin Té- 
pouvantoît ,. il désespéroit d'une démence dont il se 
^entoit indigne ; c'est à force de forfaits qu'il prétend 
assurer sa grâce : i) va faire plus quWne lui demande , 
il va livrer Paria au roi de Navarre. Les mesures sont 
prisés y l'henre est fixée , le roi de Navarre s'avance avec 
ses Angloia, Marcel court aux portes; voîlà letermn 
de ses crimes ;, c'est là que l'attendoit un citoyen eou- 
raipeux et fidèle^ Maillard, capataiDn d'un de» qnartiera 
de la vi]le« Marcel devoit livrer la porte. de^int-Antoine 
et celle de Sajint-Hopioré. Ce fut ptès de la porte deSsiint^ 
Antoine que MaiUard le rencontra. Oi* aUez^^ous ? lui 
dit Maillard, du ton d'un juge qui interroge un cou- 
paUe. Qu9 vous importe^ ? répond Marcel \ qni depuis 
si long-temps^ avoit perdu l'habitiade de s'entendre par- 
ler en maître [u\. cMea amis , dit Maillard à sa troupe , 
ft voyea-vous 49ns les mains de oe perfide les clefs des 
« portes qu'il va livrer aux Anglois? » Marcel consterné , 
balbutia un démenti ; Maillard s'élance sur lui lajiache 

[a] Froûsard, 1. i , ch. id;. Spic. Coat. N«9Q. Mëm. d« lift. 
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à k main , et lui fend la tête , les satelUtes de IMlarceL 
sont ma&sacrés , on traîne Leur» e^da^vea et celui de ' 
Marcel à SaiDte*GacberiBe-du-yal , sur la tombe de» 
deux maféchaux qu^ils avoient égorgé». L'évéïqpue de 
laon, voyant le sort qui Fattendoit , s'enfuit à la faveur 
du tumulte; Jean de Péquigny s'étoit- fait capitaine 
aoglois. 

ArrétoDS-nous ici à considérer la chaîne et l'horrible 
filiation des principales violences de ce régne ; nous y 
verrons eo»aient le» enmes naissent des crimes ^ eom^ 
BkeatlèmalprcxluitleÉaal , et comment ia guerre produit; 
tous les maux. Nous ne parlas plus des ravages ordir 
sasfés de la guerre , nous nous borjaona aux eriaies q^i 
sortent de. l'ordre^ commun. La guerre, en fournissant 
aux mauvais citoyens des moyens et des iDotifsdelrabir 
l^£tat, rend les sujets infidèles et les princes ombrar 
geux ; c'ét<tet évidemment Tune ou Faotre de ces deux 
causes qui , sous le régne de Philippe de Valois , avoit 
produit le- supplice irrégulier de CUsson et de ses amîa^ 
ce fut lune ou Tautre de ces causes c^ , au commesH 
eement du régne de Jean , produisit le supplice irré* 
giilier du ^(Hinétable d'Eu , qui prcKluisît à son tew 
rassassioat du connétable de La Cerda, non que le roi. 
de Navairre se proposât directement de venger le comte 
d'Eu , mais il vouhnt abattre un favori que la disgrace- 
du eomte d'£u avoit trop élevé; il étoit d'aiUears w 
liar(U par la haine que la mort du comte d'Eu excitoît. 
contre le favori ^ auquel on Timputoit généralement. 
^ mort de La Cerda fut vengée par le supplice irrégu- 
lier du comte d'Harcourt et de ses compagnons , ef par 
la prison du roi de Navarre. Le roi de Navarre se vengea , 

6. 
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OU Marcel le vengea par 'Fassassinat des maréchaux de 
Champagne et de Normandie, et leur mort fut expiée 
par la mort violente de Marcel. Le châtiment de ce 
coirpable ne fut point un crime , mais un acte d'hosti- 
lité juste et nécessaire : aussi cette dernière mort ne 
fut-elle point vengée. 

Maillard harangua le peuple : « J'ai tué , dit-il , mon 
« compère et mon ami pour le salut de TÉtat » ; il dé* 
voila les perfidies de Marcel, et fut applaudi. Concluons 
de ces événements , que l'injustice, et l'injustice seule/ 
laisse au fond des cœurs un levain de haine qui fer- 
mente sourdement , jusqu'à ce qu'il trouve une occa- 
sion d'éclater ; reconnoissons que l'injustice est aussi à 
craindre pour ceux qui la commettent que pour ceux 
qui l'éprouvent , et détestons la guerre, source de toute 
injustice. 

Le complot de Marcel ne se bomoit point à faire 
rentrer le roi de Navarre dans Paris , ce qui n'auroit 
été que remettre les choses au même point^où elles 
étoient peu de temps auparavant; il vouloit que le roi 
de Navarre rentrât en vainqueur , et acquît sur la France 
le droit de conquête; il vouloit en un mot que le roi 
de Navarre fût couronné roi de France, et l'évéque 
de Laén se chargeoit de faire la cérémonie. On devoit 
transiger sur les droits du roi d'Angleterre , lui céder » 
pour obtenir son consentement , les provinces qui étoient 
à sa bienséance, et le roi de Navarre devoit lui rendre 
hommage du reste. Ainsi Charles-le-Mauvais rendoit 
la couronne de Fraricè dépendante et vassale de l'An- 
gleterre, comnie Jean -sans -Terre, dont il avôit les 
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vices , avoit rendu l'Angleterre vassale du saint*$iég^ ; 
du moins ce n^étoit pas à une puissance rivale que 
Jean-sans-Terre avoit soumis sa couronne. 

Villani est le seul historien qui raconte une circons- 
tance bien incroyable du complot de Marcel , c^est qu'E- 
douard devoit de son côté faire trancher la tête au roi 
de France son prisonnier. On peut assurer hardiment 
que jamais cette monstrueuse extravagance ne s'est 
présentée à l'esprit du généreux Edouard , elle est dé- 
mentie par toute sa conduite. Il ne paroit pas même 
que le projet de Marcel ait été concerté avec ce mo- 
narque, 

Eabn, après tant d'erreurs et d'excès » le peuple our 
vroit les yeux , tous les cœurs se tournoient vers le dau- 
phin, on rougissoit de lui avoir préféré Gharlesr-le-Mau- 
vaiset Ma^rcel. Sa patience avoit lassé le sort » eU^ avoit 
épuisé le malheur; ses partisans, que peu auparieivsmt 
on eavoyoit au supplice, y envoyoient à leur tour lei»rs 
ennemis ; c'étoit encore un reste de faction. Parmi ces 
nouvelles victimes , on plaigi^it sur-tout un bourgeois 
généralement estimé, que la ^iblesse avoit seule en« 
traîné dan^ le parti du roi de Navarre ; il s'écrioit en 
allant au supplice : « Malheureux que je suis I ô roi éa 
K Navarre ! plût au ciel que je ne t'eusse jamais ni vu ni 
«entendu! Gharles-le-Sage lui eût fait grâce. 

On envoya prier solennellement ce prince de rentrer 
dans la capitale , alors soumi&ç et changée ; il y fut reçu 
tu triomphe. Un seul bourgeois duc parti de Navarre 
osa l'outrager dans sa marche. Il lui crioit: «Si j'en 
«fusse cru, vous n'y seriez jà entré. On ne vous ea. 
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« croira pas , beau sire « , lui répondît le daupbin en 
«ouriant [a] ; il contint tes «eigufewps de sa suile , qui 
demandoient la permission de meure en pièces ce re* 
'belle insolent. Maillard éprouva la reconnciasance du 
<lauphin , qui le traita en libérateur de la patrie. 

Des proscriptions auroient signalé le retour d'un 
prince moins humain et moins -éclaii^ ; il auroit pro* 
àdigué les atipplices par principe ^pÏM encore ^^e par 
ressentiment. C^est une des grandes 49rreurs de la poli* 
ti^iie vtflgaire , de substituer par-tout la «nanite à f a- 
mour. La politique de Gharles-le-6agefWt depanioniier. 
La paix de l'État , lamour des peuples en furentle fruit, 
^t les'lautes de Jean furent réparées en partie. 

Edouard étoit au comble de la puissance et de la 
^gloire; rlavoit gagné de grandes'bal:aiUes,il avoit hu- 
milié vaes rivaux ; le roi de France , le roi d^cosse , le 
duc de Bretagne , tous ses ennemie étoient tonïbés dans 
feeis fers ; TAngleterre Itti obébsoit , ses TOisins le redour 
teielyt , TEurope 'l'admiroit. Le dauphin ^ vingt aas 
désarmant -les ^cœurs par la patience «t tes enchaînant 
par la démence , me paroft beaucoup plus grand. 

Ce qui prouve qu^douard n'avoit point ^é ^nslmit 
du projet deKfarcél 4 c*eaftque le même jour où ce projet 
devoit s'exécuter yiàdouarâsignoit à Londres un «raité, 
par lequel , hien loin de céder ile roycjume de France an 
roi de. Navarre , ^t de'se •cowteirterde quelques çrovifl?- 
ces [é] ^c'étoit hii quifaisottlâpart àCharies-le-TBauvais , 
et qui prenoit poufr lui le royaume de France,; Il ne ce- 
doit même que la Champagne et la Bi^ié, le comté de 

.'■'.. » ■ ' • 

[a] Spicil. Gont. Nang. [b] Rymer, t. i, part, i , fol, fù. 
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Chartres, le Bailliage d'Amiens 4 il >se jnéservoit d'ex»* 
flÛDerles préteatiebs c[iie Charies :1e -Mauvais fiomioil 
6ur la Kormaiidîe. Ces pfHtages d'un royaume k con* 
quérir, qui rappeUeut :si sensîblemeal la fable de Tours 
et des deux «<np<.6B«n8, «nt «n ridicule as6«e fré- 
queot d^us rhisSotre; un prince iteli}U^Édouai4 eût dû 
seFépargiier. . .^ 

Le reî de fiïaTarre » déchu de ses esfétwBtces €t privé 
de Marcel , s'attacha de plus en plua à Edouard* La 
guerre coiràuua. 6i Paria n'éuàt plus daus les couvul^ 
«QHS , la flranoeeatiàra étoit daus un état d'^puisemett 
déplorable ; du tseiu de cet épuie^a^t , «on zélé et son 
amour pour le dauphin turèrent encore quelques sub^ 
lÂdes; on tenta de nouveaux efibrts; mais le parti an* 
glois, joint i celui de Mon tf ont «t à cehti de Navarre y 
avoîi; pour iqi k destm d'Éd^aaid III, le gjéni« du 
prince de Galles, Timpétuoeicé de SLnolles, la renoni*' 
nuée de Chundoe , i'exp^enoe de Mauny , l'instiact 
Bublime de Xesume* de 'Flan<hre , ie couirage éclairé du 
captai de B«,db (i). La France, traînant à sa suite les 
nalfaeurs du paftt de Mois , n'avoîc que des soldats^ du 
Goesdin seulenraat ee formoi^ ponu* )e régne beureii^t 
deCftiailesV. 

U étoit aisé'de 3iEoir 4|ue le roi de Bbivarre éteit Fattiâ 



(1) Le captai de Éuch ëtoit )*aini particulier àvt prine.e de Galle^^ 
<{Qi le donna vpotir tientenant au roi de Navarre. 'Il se nommoît Je^a 
4e GcalHj^« lit ùtr^fàë oapti^, ^mfêuiHt^-t**9^i^it0 oàrf ,4iftiae><»>^ 
ongÎDaÂromeAt 4^ ;«èi9M9«t9 de l'Ai|aiA«M»e/die ,cemin à^ «afrf» pn»-' 
▼inces ; mais dauis la sii^te ces seigneurs ,aTant pris des titras nli^ 
visités en France , il n*est p^jus resté dans ('Aquitaine d*autr^ cap.ta« 
^ts que cém delhidh et celui delVéne. fi^u^dauge, GkùÈ%,\ au iàûC 
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deoette guerre, tontes les opérations se sentoîetit.de 
son esprit^ tout se*fatsoit. pat 'Surprise et par conspira* 
tion; les hostHitésïétCHent des perfidies, les négociations 
des pièges , les trMés desr parjures. L'évéque de Làon 
voulut livrer sa ville au roi de Navarre; la conjuration 
£ut découverte, iaai& révéque de Làon échappa ; il se 
retira auprès du roi de Navarre. Péquigny surprit un 
èprpç des troupes dudauphiia qui'assiégèoît Maucon* 
fiâl , et qu'il battit ; il surprit ensuite un faubourg d'Â- 
itiiens , maiis il en fut chassé par dé Fiennes , nouveau 
connétable , qui avoit succédé au duc d'Athènes BÉ^ieime* 
Péquigny, dans sa retraite, brûla, dit-ou, trois mille 
«laisons de ce faubourg, ce qui suppose qu'Amiens 
avoit alors* une étendue bien supérieure à celle qu'où lui 
çonnott aujourd'hui. Cet ennemi de son pays fiit peu 
de temps après étranglé dans son lit par son valet* 
de-cfaambre« Les Anglois et les Nâvarrbis surprirent 
Auserre, ils n'avoîent que nulle hommes , et la ville en 
Avoit deux mille de garnison ; ce succès supposoit des 
înteUigences. Le roi de Navarre s'étoit éloigné dé Paris, 
mais il étoit maître des rivières, d'où^dépendoit l'appro- 
yisionnement de cette capitale. Sur l'Oise , il possédoit 
Greil ; sur la Marne , Lagny ; sur la Seine ^au-dessus de 
£ari«[ , Melun , aurdès^ous , Meùlan et Mante , et il rëaser 
roit encore Paris par les. forteresses d'Argenteuil, de 
Franconville et deÇroissy . Le daupl^^n assiégea d'abord 
Mel un , comme la^place la plus importante; il étoit prêt d'y 
prendre le roi de Navarre,* qui la défendoit eu personne, 
et trois reines , .qui ^'y étoient renfermées avec lui ; sa- 
\oiif , la veuve 46,Çjl^rles*lerBel , cçlle.de Philippe de 
Valois , et la reine de Navarre. Gharles-le-Mauvais pré* 
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vient sa parte par im toait^ , dont le premier artide est 
qu^il rendra Melun. L'orage conjuré; il garde Mdon ^ 
viole le traité sur tous les points^, et continue la guenrèà 
Les An^ois et les 6(a¥arrois surprennent Châlons-rsur't 
Marne ; les babitàns s'éveillent au bruit des armes v on 
crie : aux larrôns.€mglois et nm^iarroù'^ ils sont repous**» 
ses. Telle étoit la guerre 4]ne le dauphin avoit'à sou- 
tenir , tel éloît rennemi qu'il afvoît à cojDftbattre. 

Pour lui , jamais il ne formoit d'entreprise sans la 
omcertèr avec ses sujets ; la raison , la bonté » Tattiour 
de la paix régloient toute sa conduite. 

Le m d'4Agleterre^ irréprochable dans la si^ihe à 
I égard du roi prisonniser/n'étendoit point jusqu'aux 
afjEftires Ja ^éi^ér osité de ses procédés ;. il .parut se prêter 
à la poix , mais ce ftit à des conditions si dures ,: que h 
dauphin crut devoir s^y refuser. Cependant il s'agissait 
de la liberté du roi son père et du salut de la France ; il 
ne voulut rien prendre sur lui , il fit ejxaminer le projet 
de traité par les États généraux 5 alors aussi paisibles 
et aassi bien intentionnés qu'ils avoient été turbulents 
et factieux : les États le rejetèrent avec indignation , et 
opinèrent à continuer laguerre» Le: dauphiu ne s'en tint 
pas là ; il voulut consulter le peuple même , après eii 
avoir consulté, les représentants. Il parut sur l'escalielr 
du palais^ et fit lire tout hatit le, projet de traité : « Mes 
«enfants, .dit-il au- peuple , vous aye^ tous comme tnpi 
« un père à délivrer; vbus avez tous besoin de la paix^ 
«prononce. ^Le {peuple oria : La guerre, où d'autres 
«conditions. » Le dauphin envoya cette répot^se à 
Londi!es , elle étonna également les deux rois ; Édoi^ard 
croyoit^^voir étémpdçré en demaqdatit la Picardie. mit* 
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ricîme ftvec lé POnthiôa , ^ Norniandie aj^^ec rhomiaage 
de :1a Bretagne y le Pokou , rAimis, la Saintboge, b 
6a«fenne avec ses d^endaiices, en un mot la côte en* 
tîèi«<lerOGéati ;'0t;dai|sl^i»térieiir4ies «eriteft, leltaise, 
VAujfCm ^laTourahie , le Limbsin , ie Périgovd , le Quercy, 
letout en^tocite Bouv^rahueté. Jean étok napatient desij 
voir Kbiie, il aTOÎt appraiivié les CQndîtkyRS àtn traité: 
né soupçonneux ,1^1 crut 'qne 9ioa fils Ivi prëfêroit k 
plaisir de régner ; il dirait que son peuple lui préféroitl 
Son fils-; il>erut que-ce refoS'étditrefifet des intrigues <kj 
roi de Navarre. « Ah l aih! dit^il, Charles, beafL-fils^ 
« vous vous conseillez au rin de Ilovarre., «qui vous ié^ 
«çok, ^endécevroit quarante tels que vêws étes.4 
Charles ëtcntlâen éloigné de se fier au rei de ISavarre^ 
it ne pi^enoit-c^iseil epae de «son peuple ; mais Jean étoit 
prisonnier , ^îl nepr^noit ccnaseil que de son im patiences 
La guerre se raifime p^lus^ue jas»ais; les Angtois^ 
q^i , .pendant la trêve, n'anroient éné qa^^uxiiliairesj 
d^loyeiit totites ^lei^rs feroes ; le duc de ^Laiicaslre ra« 
vage l'Àntovs «t de Oanibrésis ; le roi •d^AngleterFê ée^ 
cend à Ciilais , oà ii se tmuVa bientèt À ta tête de cent 
tnifMe hommes. On avôit pt^évu q»e la franœ, daofl 
Tétat di'épnisement <^ elle étoit Téduile\ ne pourrait 
fournir à la siïbsistance do'Cette armée; on svoit trans^ 
porté d'AngleterreJesgraià^ «éoessaîres , avec^les feuK 
l»t des moulins portatifs. Édouatrd assiège Renns , dam 
llntention , à ce qriW ^cru , de s'y^^® ^^^^ 9 ^' ^ 
i'affiront d'être obligé d'en lever le siège au bout de sept 
semaines avec une armée de cent miHéhomcnes. ti'hon' 
n^^ir de cette belle et heureuse défeDse>fut prkicipide 
xnent ^dû à Jean -de Oaon , archevêque de Retins; 
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Bans le mèws temps, le roi de Navarre^ <fûi^ mr Ul 
foi d»xi traité^ était reveiSm à Parie pour épâer le mo- 
méat de faire parvenir ^usqtt'au daiçbtn le poignard 
ou k poison , vqyjoii «mis fies efibrts déconcenés par la 
^figEbonoe de oe priaee , entreprit d^ Teiikver à maitt qjev» 
née daas le i^ouwe [à\; tm hourgom^ uovBmé Msfftin 
j^sdœ, aim de Marcel et hrùlattt de le venger^ étoitilç 
principal agent de ce «cemplot. Deax autres lioiirgrôîi 
que Piadoe voulut aéàmie et dont les noias mérilient 
ftusque lésion d'-étre oonservés^ Jeaa )Iie>Cfaaveiiattfir <el 
fienys Le Pambsâer^ aTeitirent le dauphin.; Pisdoe fnt 
amté ; k roi <de fiiafvarre affeotftqiiel^et»nips«iie OQiÉ^ 
Éenaaœ assimée, maiBToyantquePssdoeaUoctétre applir 
que àla question , £1 s'enfuitde Paris^ dcfiale dauphin» et 
recommença les hostilités. Une faut çascDosoe saiffidoiita 
qu'ÉdousD^ fte ooB^ce decss faonre^rs^ jnatsil^pnofi- 
Icnt des tconUes qu'elles iaisoient aÉltve, il .étoit Tallié 
de ce monstre. 

Les AsgloÎB s'enparèiwBt de CoaiMeiicy ; Ja œasiîèce 
4oiit ils aerendinent maîtres de oette place mérite 4 e«- 
^e riqipoKtée. On nesavoit pomt enooreififd«{uerr.u$Age 
de h pondre au jeu ^teniUe des.mms^ on orenscÂl; sons 
l'édifice iqu'on w;oidoits*enirer9er , xmeonÉeniQit le terrain 
-4'eapane «en e^a^e par des étaaçons de boîe, let quand 
IWvraga était adbeiré, on tnettoii ie fen nux ^ançfoon, 
lie capîuûne amiglbis iqni assiégeott^Gommercy .( Cfitoil 
Swhélemy ^e Sanaies; son aum oÉériHe awai d'iétt» 
tonsenné ;) >invite :$nr sa ]anrole d'henaeur lie oommaD» 
4nit de la place à .passer dans son canip^ il leméiw dans 
^ souterrains ^ lui £att voir que la place ne tient pini 

[a] Mémoires de Littérature. Histoire de Gharles-le^MauTais, 
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qu'aux étançons; « c'est à vous, lui dit-il, à juger s il 
«vous reste d-autre parti que de vous rendre. Non sans 
« doute, répondit le commandant, et je me rends sans 
'« peine à un chevalier si généreux; nos confrères de la 
ttja^uerie n'en auroient pas usé avec cette courtoisie, 
:« sHls avoient eu un pareil avantage. » La garnison resta 
prisonnière. C'est ainsi que la guerre, s'il est néces* 
^saire de la faire , ^uroit dû être toujours faite. 

Peaàsint cette expédition des Anglois en France, les 
François de leur côté passoient en Angleterre pour ten- 
ter de reprendre le roi Jean. Cette descente, qui abou- 
tit à piller et à brûler Winchelsey , donna pourtant assez 
d'inquiétude à Edouard pour qu'il fit transférer le roi 
Jean de prison en prison, afin d'ôter aux François la 
iconnoissance du lieu où il étoit. 

Les progrès d'Edouard en France n'avoient rien de 
solide, mais ils étoient effrayants. Il s'approcha encore 
plus de Paris qu'il n'avoit*fait en 1346; il vint au Boiir^ 
la-Reine, d'où il envoya défier le régent, qui n'avoit 
-point de troupes pour le combattre. Il courut à Châtil* 
Ion , à Montrouge , à Vanvres , à Yaugirard , à Cachand , 
à Gentilly , insultant chaque jour les Parisiens sous leurs 
murailles. Enfin , n'ayant point eu de nouvelles du dau- 
phin, qui ne pouvoit que laisser rouler ce torrent, il s'é- 
loigna; les embrasements marquèrent sa rouie; Mont- 
Ihéri , liOngjumeau , Tbpury furent brûlés ; une multi* 
tndede peuple, hommes, femmes et enfants, furent 
misérablement consumés jusque dans, les églises, oà 
ils s'étoi^it retirés ; on entendoit lepors cris à une dis* 
tance énorme : le dauphin voyoii cesflammes des rem- 
parts de Paris. 
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Après avoir parcouru sans obstacle et sans fruit près-» 
^e toute la France , après avoir ravagé des campagnes; 
tans avoir pu prendre une seule place importante; 
Edouard se croit arrêté dans les plaines de Chartres par 
un bras invisible. Le tonnerre , dit-on, fait trembler ce 
héros, si calme dans les batailles ; il croit entendre Dieu 
mémelui crier de faire la paix. On seroit trop heureuxque 
rhumanité parlât toujours aux rois, fÙt-ce par lavoixdela 
superstition. Edouard ne se trompoit pas; dieu hait les 
tyrans et les usurpateurs, il invite tous les hommes à la 
paix; tant de pleurs versés, tant de sang prodigué, tant 
de feux allumés depuis plus de vingt ans, accusoient 
Edouard devant le trône de rÉtemel. C'étoit là le cri qui 
devoit ébranler son ame , et le spectacle qui devoit ef- 
frayer ses regards. 

Le duc de Lancàstre, guerrier illustre, mais ami de 
la paix, voyant son maître disposé à lentendre, lui re^ 
préèenta qu'il pouvoit désoler la France, mais non la 
subjuguer; que les cœurs serefusoientàlui; que les lois 
<|u'il attaquoit étoient plus -fortes que ses armes; qu'il 
avoit fait un [désert de ce malheureux royaume , mais 
fie les générations angloises venoient s y ensevelir sans 
aucun fruit; que lui-même il consumoit tristement sa 
>'ie dans ces travaux stériles et cruels ; qu'il étoit temps 
fi'il jouit de sa gloire et qu'il ne la compromit plus. 
Edouard parut goûter ces raisons ; elles furent appuyées 
P^ les légats, qui , au milieu de la guerre, navoient 
pas cessé d exercer leur ministère de paix [a]. 

Ënfiii Edouard nomma pour travailler à la paix les 

[a] Froissard , 1. i, c, an, ai a. Rymer, toI. 6,p. 17&. 
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chefs qui avoient £sdt la gaerre avec le plus d'ardeur et 
de succès; le duc de Lancastre, le comte de Warwick, 
Cftandos» Matmy, etc. Psxrnti les. plénipotentiaires nom- 
més par le daupkÎA, on voit avec pbiskr ce Jean Mail- 
feurd qm av^it puai* Marcel'. Le Ubérateur de Paris de- 
Voit avoir pki«e panti tes pddieateiaTs de FËnrope, et 
e'étoit une polîci(pi>e bien noble de récompenser ses ser- 
vices en lui feumidsaitt Foccasioft gkw ieuse d'en rendre 
deplusgrandsv 

L'Eorope vit condmre ce hmenx traité de Bl^tigny , 
assez malbeareux pour que la France ne pût a^en ap- 
plaudir, asses nécessaire pour qu'elte nepût s y reficiser. 
On cédoit aux Angloia , du côté du nord , CaîaÀa avec 
son territoire^ la tesred'Ojre, le comté deGuines, Mon- 
treuil , le comté de Ponthieu; du côté: dm nsàdi^ le Po»- 
tou, laSmntonge , FAngoùmois, lelinasosin, lePérigord, 
le Quercy^, le Bouergue, ta Guy^uie, FAgénoisr, la Gas- 
cogne , te Bigorre anrec toutes leurs dépendances. En- 
tre ce traité et celui qm avoit été rejeté il n y âvoit de 
différence qu'à Tégard de TAi^ou , do Maîme; de la Tou- 
raiffe, de ta NonSNOidfev et de la auzeninecéde la Bre- 
tagne, qui restoient à la France. Tooteâ les p^twinees 
cédées 1^ furent en toute seviieraiaeté. Ainsi le rot 
d'Angleterre, e» acquérant la moitié de la France , en 
recouvrant ttrate la succession d'Éléonare d'Aquitaine ^ 
en renurani dâns^ presque toutes lea provinces just&^ 
ment confisquées sur Jean-sasis-Terre^ perdoit encore 
ce titre de vassal, qui arvovl été toirpurs désagréable > 
mais quelquefois utile à ses prédécesseurs. Les deux 
rois rivaux partageoi,ent entre eux le royaume de France, 
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î-peufprès comme deux frères Feusseut partagé sous la 
premièce-race* 

Onpayoit de plus, en divers termes, trois aûllioua 
i'écus pour 1^ rançon du roi Jean, comme si tant de 
provinces n'^ssent pas été une assez riche rançon. Le 
roi donaoit une foule d otages tant nobles que bourgeois » 
et àlâ tête de ces otages, deux de ses fils, son frère, et 
deux princes du sang (i). Pour tant d'avantages^ 
Edouard renonçoit au vain titre de roi de France , comme 
le roi de France renonçoit à la suzeraineté des provin- 
ces cédées. Ces renonciations étoient réciproques, dé- 
pendantes Tune de lautre j on devoit prendre jour pour 
les faire de part et d autre avec solennité. C'est la dis-* 
position de l'article i a du traité ; on aura occasion de la 
rappeler dans la suite. 

Les deux rois renoncent aussi aux alliances respec- 
tives; Jean à celle des Écossois , Edouard à celle des 
Flamands ; ils promettent d'envoyer leurs boas ofiScea 
pour terminer la querelle de la Bretagne. 

Quand le daupbin eut reçu le traité de Birétigny, 
avant de te confirmer , il en fit lire tous les articles en 
présence du prévôt des marchands et des principaux 
lK)nrgeois; on. ouvrit ensuite Ifis fenêtres de son appar- 
tement, et on smnonça au peuple ^ qjoi attendoit dans 
la cour, que la paix étoit faite. Nous remarquons avec 
plaisir ces circonstances, qui montrent Tattention pa- 
ternelle de ce prince pour ses peuples. Les bistoneas 

« 

(i)Les fils du roi ëtoient Louis, comte d*Anjou, et Joan, depuis 
wcdeBerry; c'ëtoieot le second et le trbiâième de ses fils. Le frère 
^oit le duc d'Orléans; les princes du sang, le duc dfi Bourbon et un 
•Qtre prince de la même JbirM«lM« 
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en ont relevé de moins impcHtantes ; par exemple, que 
les deux rois entendirent ensemble la messe à Calais; 
qu'ils y jurèrent sur Tévangile l'observation du traité; 
qu'à Toffrafide, aucun des deux monarques ne voulut 
précéder l'autre; que quand on apporta la paix à baiser 
au roi de France, il la présenta au roi d'Angleterre, qui 
refusa aussi de la baiser le premier ; qu'alors ils s'em- 
brassèrent en présence de tout le monde. Toutes ces 
apparences de cordialité n'adoucissant point la rigueur 
du traité de Brétigny ^ n'étoient qu'un spectacle pour le 
peuple. 

Le roi de France, à la considération du roi d'Angle- 
terre, voulut bien rendre ses bonnes grâces au roi de 
Navarre , et pardonner aux partisans de ce prince. L'am- 
nistie fut complète; ils furent tous rétablis dans leurs 
biens [a]. La liste de ces coupables étoit de trois cents, 
et le fameux évéque de Laon , Robert4e-Coq ^ étoit à la 
tête; Jean exigea seulement qu'il quittât le royaume ; il 
passa dans la Navarre , où il mourut évéque de Gala- 
horra< Tous les traités du monde ne pouvant changer 
le naturel de Charles4e-Mauvais , ne pouvoient être de 
ce côté^là le fondement d'une paix solide. 

Mais puisque la guerre la plus injuste procuroit à 
Edouard la moitié de la France, la guerre reniplit donc 
quelquefois Tobjet politique? 

Non. L'objet politique n'est pas une possession d'uni 
moment, c'est une possession paisi)i>le, durable et assu- 
rée ; or une telle possession ne peut Hve l'ouvrage de li 
violence. Le traité de Brétigny étoit la suite forcée àu\ 

[a] Rymer, t. 3. Mémoires de Litttfratiirt. 
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succès momentané de Poitiers. Attendons enoorç un 
peu, et nous verrons détruire Tôuvrage de Poitiers et 
de Brétigoy .Remontons à un seul moment avant la ba<Y 
taille de Poitiers. Nous verrons le prince de Galles ^ 
avec huit mille hommes ^ enveloppé par soixante millet 
offrir de réparer tout le mal qu'il a voit fait. Quel fiwit 
alors avoient produit aux An^ois près de vingt ans d^ 
guerre? 

Si un traité, tel que celui de Brétigny , pouvoit élire 
exécuté, il Teût été par deux princes aussi religieux .ob* 
servateurs de leur parole que Jean et Gharies Y* Cer 
pendant le traité d'AbbevilIe,. en i^Sg, avott- procuré 
trente-'six ans de paix sous des rois belliqueux^ dont 
quelques uns même étoient conquérants; le traité de 
Brétigny n'en procura neuf ou dix qu'à la.£»y$lar d^ 
l'épuisement .général ^ et après* la «mort du roi Jean, U 
ne put être exécuté que cinq pu six ans par le plu^; pa^ 
tient et le plus pacifique des rois. Giesl que dans le traité 
d'Abbeville, saint Louis avôitfaità la paix-ks-plifes ^ 
néreux sacrifices, et que dans le traUé d/eJlr^iguy, 
Edouard abusa de la victoire «t duimdheui*, > } : : . 

Lorsque le r€^ Jean fut.revsemi ici» France ,.Oniiefx:iïn- 
quapas d« lui dire,'c6B»nf>.Qn le dit-deput^ià-Fraiir 
cois I*', que les traités. fiaiit^^eii prison n'obligefoient à 
rien. Jean répondit, « quciquand la bonnch&ûvet ]&vil- 
« ritéauroient4i£parttde l»oei?i<e, eUe^ideyroiei^ 39. re^ 
«trouver dans la bouche #t; .dans le cœiiârdesvjRois^vy 
Mot deveiau sublime,^ ^et >qui. n^a JÀmak;4û^ elrèitpie 
vrai ; en effet, tout ce que lesoms^doivenl à leurs>emiQ- 
mis, à leurs alliés, à leurs sujets,. est eompris^daiiâ ce 
qu'ils se doivent à euxTÏaémesvis^s respectons: à j»- 
3, ^ ^ 
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inais la mémoire d'un roi qui se régla sur ces priik> 
cipeS) et avouons qu'il fut sdors bien supérieur à Fran* 
cois I?' . 

V - S'il étoit reconnu que les traités faits en prison n'o- 
bligent point , à cause du défaut de liberté, cette régie, 
qi»is'appliqueroit aux particuliers comme aux rois, ne 
feroit qu'accroître les malheurs de lliumanité, la guerre 
seroit plus sanglante, la captivité seroit éternelle , la 
politique deviendroit plus funeste et [plus malfaisante. 
Lis défaut de libeité seroit allégué contre toutes les con- 
ventions onéreuses. . > 

Puisque les rois veulent faire Id guerre , et y aller , la 
gloire militaire leur paroît donc assez belle pour qu'ils 
veuillent bien en courir tous Jes risques ; ces risques 
boi^t la mort, la captivité^ les traités onéreux que le 
inalhêuWentraine.Gatte raison étoit pli^^ forée encore 
cmbtre Françqis Ir^/cfuâ pprtoit assez gratuitement la 
giiëï'i'é'imltalti} / que contre le roi Jean, , quî ne faisoit 
qi^défjef^é'Sé^ ÉtétëV^fli^'peut-étnsjIes rois doivent- 
ils- ,^bornaiit leu^ gloire è bien gouverner', laisser^àJeurs 
sujets le soiâ deies'dé^EÉïdreet'de se défesdrel; 
-i > *i/iatérètdes provniGesxrédéesià J'Àb j^is'par le traitl 
tleBrétigny,' offre une (^mation plds âiflBdie« Le ro^ 
«ivoit4Me' droit d'eki^erjqu'elles devinssént-^ngloisesl 
ieui; boûséntement au mpias n'étoit-^il'pàs siéoessoinri 
•poiiv ^ette ^grantdé àUtSna^M ? Si le. i^oiîfHioToit aini^ 
disposer «âe te mokié de/laiFrance , poiipqubi jw» d'uoÉ 
tpqrtioiD einteore ji^useonsifléipable? pourquoi pas de kj 
FraiMOlîtkière? et alors que devenoitla }oi saiique? U{ 
l'or Jean, pBr^l^traitévdevoit s'unir avec Edouard poiil 
tsômraindre les^pixminces'oéiiées à pasâer «soiisia domi' 

\ 
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nalien angloise ( i ) ; c'eût été un spectacle bien singulier 
et un acte de tyrannie bien bizarre , qu'un roi armé 
contre ses sujets pour les empêcher d'être ses sujetâ. 
Par le traité de Madrid , François I**" devoit reprendre 
ses fers , s'il ne vouloit ou ne pouvoit pas engager la 
Bourgogne à devenir espagnole et autrichienne. G'étoit 
là tout ce qu'il pouvoit promettre et tout ce qu'on pou* 
voit exiger qu'il promit. 

Il y a dans notre droit public et dans celui de plu« 
sieurs nations , une loi dont on n'a peut-être pas assez 
développé l'esprit , c'est œlle de Tinaliénabilité du do- 
maine. Il nous semble que le bonheur du genre humain 
ea auroit pu naître , et c^est peut-être ce qui a fait atta^ 
cher à cette loi une importance dont on ne voit plus tant 
aujourd'hui la raison. L'inaliénabilité du domaine peut 
être considérée ou de couronne à couronne , ou du sou- 
verain aux sujets. Considérée de.couronne à couronney 
elle pourroilb être le fondem^t de la paix perpétuelle ; 
car , si dan$ aucun cas le domaîse ne pouvoit être siliéaé 
de couronne à coi«ronne , quel paurroit être Vobjetd'uM 
guerre? , , - - •• . 

On a. prétendu que sous le recède Bhilippe-le»^Hardi 
il y avoit eu à Montpellier nvie aBseiobl^e de souverains 
qui étoient conveniis entre eux de Tiifialiénabilité de 
leurs domaines. Si cette. assemblée eut lieu , ce qui n'iest 
guère vrai'Semblable ; si seulemfint la convention se fit ^ 
même sanis assemblée y dtlè ne put avoir pour objet que 
riuaUénabilité du domaine de couronne à couronne; 



. «■• . 



(i) «Nous obéirons aux Anglois, des lèvres, disoient les peuplai 
«de ces provinces, mais nos cœurs ne s'en. mon verom. >». . . 

7- 
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car pourquoi ces princes se seroient-ils assemblés ou 
auroieut-ils traité ensemble pour établir Finaliénabilité 
du domaine chacun dans leurs États? Or, Tinaliénabi- 
lité du domaine de couronne à couronne eût rendu le 
traité de Brétigny impossible , mais aussi elle eût pré- 
venu la guerre, i ® Parceque Edouard , rejeté en France 
parla cour des pairs et par les États du royaume , n'au- 
roit jamais entrepris de le conquérir, s'il n'avoit espéré 
de le démembrer. 2^ Patrceque si la loi de Pinaliénabi- 
iité de couronne à couronne eût été établie dans la vue 
de prévenir les guerres ; pour achever l'ouvrage , on 
n^auroit pas manqué de régler, chez chaque nation, le 
droit successif, soit par notre loi salique, qu^on auroit 
étendue à tous les États monarchiques , soit par quel- 
que autre loi invariable. 

Quant à l'inaliénabilité du domaine du prince aux 
sujets, quoiqu'elle n^eût aucun rapport aux guerres 
étrangères , ^Ue n'en ètoit pas moins importante dans 
l'origine, parcequ'elle prévenoit cette guerre intestine 
(|«e les impôts entretiennent toujours plus ou moins 
entre le gouvernement et les sujets. En effet , dans rori- 
gine , le domaine des rois servoit et siiffisoit à leur en- 
tretien. Voilà pourquoi il falloit que le domaine fût 
inaliénable du prince aux sujets , comme de couronne à 
couronne. « Onappeloit ancienneâient,ditPasquier[a], 
4t le domaine de la couronne trésor^ comme étant le vrai 
M trésor sur lequel nos rois dévoient établir le fonds de 
« leurs dépenses. » Les impôts n'avoient lieu qu'en 
temps de guerre , c'étoient des efïbrts que la patrie 
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faisoit pour sa propre défense. Or, rinaliéoabilité du 
domaine , de couronne à couronne , coupant la racine 
de guerres étrangères, les impôts ne dévoient point 
avoir lieu. Ainsi Finaliénabilité du domaine , de cou* 
ronne à couronne , pouvoit établir une paix perpétuelle 
entre les nations ; du prince aux sujets , elle pouvoit 
entretenir dans chaque État la paix intérieure , et con- 
server dans toute sa force l'amour des sujets pour le 
souverain , sentimeiit souvent affoibli par les impôts* 
Telle est sans doute la source de rattachement et^ du 
zèle que la magistrature a toujours conservés pour la 
maxime de Tinaliénabilité et de l'imprescriptibilité du 
domaine. 

Les autres raisons qui ont faitconsacrer cette maxime; 
par exemple , Fintérét d'empêcher que les courtisans 
et les favoris n^abusent de la facilité du prince pour en 
extorquer des concessions exorbitantes et non méritées ; 
ces raisons , ou rentrent dans celles que nous venons 
d'exposer , ou sont moins de notre sujet. 

Il étoit aisé de prévoir que le traité de Brétigny , trop 
manifeste ouvrage de la force, ne pourroit subsister 
long*temps ; il étoit trop contrsdre à l'esprit de la loi 
salique , à la loi de l'inaUénabilité du domaine , à la 
nature des choses , qui veut que les provinces d'un 
même empire , séparées les unes des autres par force , 
et privées d'une communication nécessaire , tendent 
toujours à se rapprodier , et que , comme nous l'avons 
déjà observé , les États dont les bornes naturelles ont 
été resserrées par des bornes factices ne cessent de 
s'agiter jusqu'à ce qu'ils aient renversé cette barrière, 
jusqu'à ce qu'ils aient repris leur première étendue. Mais» 
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plus ce traité foumissoit de prétextes et de moyens de 
le violer, plus leVoi Jean est estimable de Tavoir exé* 
caté autant qu'il étoit en lui , puisque enfin il Tavoit 
promis. Sa conduite fut à Fabri de tout reproche : il n'en 
fut pas de même de celle d^Édouard. Nous avons dit que , 
suivant l'article la du traité de Brétigny, il devoit y 
avoir des renonciations solennelles du roi de France à 
la suzeraineté des provinces cédées y et du roi d^ Angle* 
terre au titre de roi de France ; que ces deux renoncia- 
tions étoient dépendantes lune de l'autre et respective- 
vement conditionnelles. Le roi de France envoya sa 
renonciation, le roi d'Angleterre n^envoya point la sien- 
ne ; les François murmurèrent , les provinces cédées 
offrirent de résister, mais Jean avoit donné sa parole; 
il se contenta de faire à Edouard des sommations , qui 
restèrent sans réponse et sans effet. Les François repro- 
chent encore à Edouard quelques autres infidéhtés dans 
les détails de Texécution du traité de Brétigny. 

Le roi d'Ecosse, David de Brus, avoit été mis en 
liberté long-temps avant le roi de France ; les efforts 
constants et heurçux des Ecossois en sa faVenr avcMeot 
forcé le monarque anglois de le reconnottre pour roi 
d'Ecosse , et pour roi indépendant , c'est-à-dire d'aban- 
donner son prétendu droit de suzeraineté sur l'Ecosse. 

Le comte de Blois avoit aussi recouvré sa liberté vers 
le même tetnps. 

Le roi d'Angleterre donne au compagnon de ses vic- 
toires et de ses travaux , au prince de Galles , les pro» 
vinces f rançoises à gouverner sous le ti tre de principauté 
d'Aquitaine. 

Le roi de France rend témoignage à la conduite pni- 
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dente et mesurée du dauphin , il reconnoit cjue sa réa- 
gence a sauvé TEtât; il partage avec lui lautorité qu'il 
lui doit. Aidé par un tel fils , et corrigé par le malheur, 
Jean doDue à sa pohtique plus de régie et de ,suite ; c^ 
prince, si iSdéle à ses engagements , reconolt que les lois 
sont les premiers engagements des prince3 ; il rétablit 
l'ordre dans ses finances , révoque les donations eicces*- 
sives extorquées par les courtisans , soulage son peuple, 
et mérite enfin que la voix publique lui dopne le titre 
de Bon. 

II devoit une récompense au jeune Philippe son fils , 
le compagnon de ses exploits et de sa captivité ; il ne I/e 
récompensa que trop bien pour le malheur de la France. 
La fortune, qui avoit consolé Philippe de Valois par 
l'acquisition du Dauphiné » procura au roi Jean le duché 
de Bourgogne [a] , comme pour le dédommager de tant 
de provinces qu'il perdoit. Le dédommagement eût été 
complet si le roi eût réuni toute la succession de Bour- 
gogne. 

Philippe de Rouvre , dernier prince de la prengière 
maison de Bourgogne , issue dn i^oi Robert , mourut h 
quinze ans; il étoit un des otages du traité de Brétigny ; 
son pèr^ avoit été tué, en i346, au siège d'Aiguillon , 
sous les yeux du roi Jean » alors duc de Normandie. Il 
faut savoir gré à ces princes d'avoir si bien servi l'État 
avec tous les moyens qu'ils avoient de le troubler : leur 
puissance égaloit presque celle des plus grands rois. 
Philippe , outre le duché de Bourgogne qu'il tenoit de 
•ses pères , poasédoit le comté de Bourgogne pu la Fran- 

[a] Dupp j, Dcoils 4u rp». 
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des cadets ; Jean proposoit Philippe , le quatrième et 
dernier de ses fils ; Edouard proposoit le duc de Lan* 
castre (i), le troisième, ou Edmond, comte de Cam- 
bridge, le quatrième des siens. On se rappelle les divi- 
sions du comte de Flandre et de ses peuples ; les peuples 
étoient pour Edouard, le comte pour les François; 
Edouard avoit prévenu Jean , il a voit gagné même le 
comte, et les engagements étoient pris. Jean gagna le 
pape Urbain V , qui venoit de succéder à Innocent VI. 
Urbain refusa les dispenses dont on avoit besoin alors 
' pour les mariages de tous les souverains , attendu qu'ils 
se trouvoient toujours parents dans un degré prohibé. 
Edouard , obligé de i^noncer à cette alliance , fit épou- 
ser au duc de Lancastre son fils, Constance, fille de 
Pierre-le-Cruel, roi de Gastille, mariage par lequel le 
duc de Lancastre acquit des droits à cette couronne. 

Philippe-le-Hardi épousa dans la suite (2) Théritière 
de Flandre , et forma cette seconde maison de Bourgo- 
gne , nouvelle puissance dans TÉtat , plus formidable 
et plus funeste que ne Tavoit été autrefois celle des Nor- 
mands. Née de la prédilection et de la reconnoissance 
excessive du roi Jean pour celui de ses fils qui Tavoit le 
plus vaillamment défendu contre les Anglois , elle s ac- 
xiroitra par ses liaisons avec ces mêmes Anglois , qu'elle 

(i) Ce nouveau duc de Lancastre, fils d'Edouard III, se nomrnoit 
Jean de Gànd ou de Gaunt, du lieu de sa naissance; il avoit succédé 
ou titre dn célèbre duc de Lancastre, dont il avoic ëpone^ la fille en 
.premières noces. Ainsi la première maison de Lancastre, issue de 
Henri III, enrichit la seconde, issue d*Édouard III, comme la pre- 
mière maison de Bourgogne, descendue du roi Robert, enrichit la 
seconde, descendue du roi Jean. 

(2) Ce mariage né se fit qa« sous le règne suivant. 
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osera faire asseoir sur le trône de la France ; enân la 
politique de Louis XI , plus mauvaise encore que celle 
(lu roi Jean , forcera Marie de Bourgogne à porter toute 
cette puissance dans la n^aison d'Autriche , d'où naitra 
la fameuse rivalité des maisons de France et d'Autriche, 
qui , sous cç point de vue , tire sa source de la rivalité 
delà France et de l'Angleterre. La rivalité des maisons 
de France et d'Aragon ^ rentrée depuis dans celle de la 
France et de l'Autriche , étoit née de celle des François 
et des Normands , qui est la même que celle de la France 
et de l'Angleterre (i). 

Edouard s'étant allié avec la Gastille et avec Pierre* 
le-Cruel , le roi Jean , qui régloit toutes ses démarches 
sur celles desi Anglois , prit sous sa protection Henri de 
Transtamare , frère naturel et mortel ennemi de Pierre- 
le-Cruel. On verra bientôt la Castille servir de théâtre à 
la rivalité de la France et de FAngleterre ; c'est encore 
tiQ nouveau point de vue , et dans cette rivalité , et dans 
la politique générale de FEurope. 

Cette expédition de Castille , qui sera un des princi- 
paux événements du régne de Charles V , étoit devenue 
nécessaire pour délivrer enfin la France de ces bandes 
d'aventuriers , soldats pendant la guerre , voleurs pen- 
dant la paix , désignés en différetits temps et en difïé»- 
rents lieux sous les noms de Brabançons, Routiers, Cot" 
tereauXj Malandrins, Tard^nus, compris en général 
«ous le titre de Grandes-Compagnies, Un de leurs chefs 
se faisoit appeler l'ami de Dieu et f ennemi de tout le 
nionde. Le continuateur de Nangis les appelle Filii Be* 

(1) Voyez i'* part. Introduction. 
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lial^ guerratores de vmiis nationibus^ non habentes iiùh 
lum. 

On ne pouvoit en faire des citoyens , parceque si une 
des deux puissances rivales vouloit les forcer d^êtrei 
utiles , ils se donnoient à Tautre , pour conserver le droi 
de nuire ; ils étoient d'ailleurs si nombreux , si aguerri 
ils marchoient sous Mes chefs si renommés et si ind 
pendants , qu^ils formoient dans TÉtat une troisiè 
puissance redoutable aux deux autres {a] ; les forces 
la France rassemblées contre elle furent taillées 
pièces à Briguais dans le Lyonnois, en i36i. De 
princes du sang , Jacques de Bourbon , autrefois con 
nétable de France , et Pierre de^Bourbon son fils , mou 
rurent des blessures qu'ils avoient reçues dans cette 
bataille , qui auroit pu être aussi funeste à TÉtat que 
celles de Crécy et de Poitiers , si de petits souverains 
d^Italie, qui se faisoient la guerre et qui ne savoient pas 
la faire , n'eussent pris à leur solde une partie de ces 
brigands, plus habiles qu'eux. 

Le roi de Navarre, qui affectoit alors de rester tran- 
quille, traitoit secrètement avec un de leurs chefs > 
nommé Seguin de Badesol , pour qu'il se jetât sur quel- 
que province de France. Badesol fit ses conditions , le 
roi de Navarre promettoit tout; mais Badesol vouloit 
des sûretés : « Le Gascon est trop cher » , dit le roi de 
Navarre à ses confidents. On lui fit observer que le Gasa>n 
savoit son secret : « Eh bien ! dit alors le roi de Navarre, 
« puisqu'il veut tant se faire valoir , il n'y a qu'à s'en 
<( défaire. » Il le prie à dîner, le presse de manger de 

[a] Froissard, 1. i , ch. 2149 ai 5. 
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certains fruits qu'il lui vante beaucoup ; Badesc^ ,' aussi- 
tôt ({u'il en a goûté , tombe dans des convulsions suivies 
de défaillances. Le roi de Navarre , y^ changer de 
visage, le feit emporter; Badesol m^|^PH>out dequel- 

bnes jours. 

"9 ennemis, chargé 
icraindre et tout à répa- 
', étant à peine li^^^Kyant encore recueilli aucun 
s avantages de X^^Kk , et voyant la peste, ranimée 
i guerres , enlever dans Paris , 
te mille personnes , le roi Jean 
Pla croisade? Son père en avoit tait le 
«yoit obligé de l'accomplir, puisque la 
B Anglois , seul obstade qui eût arrêté son 
prmiaée. Cette ardeur de chevalerie ne put 
e ardeur semblable. Le jeane duc d'An- 
uyéde son séjour en Angleterre, revient à 
t pour toute excuse que, quand on sau- 
p de son retour , <m l'approuveroit. Le pub'tiG 
k sue , et le roi ne l'approuva' point , puisque , 
^Icette tache d'infidélité imprimée au nom 
fraj^H? tflru sang royal, il crut devwr retourner à 
Jx>^H^|usqu'à ce que l'entière exécution du traité de 
it rendu la liberté auT otages. L'exeinple étoit 
trop beau peut-être , la calomnie ne pouvoit l'épargner, 
elle a imputé cette grande action à de petits motifs'; ellie 
a supposé dans le roi Jean le désir de revoir en Angle- 
terre une femme qu'il aimoit ; c'étoit , dtsoit-on , cette 
même comtesse de Salisbury pour laquelle Ëdcniard III 

(1) L'Anjou avoit <té <rig< en ^ucbé l'an i36o. 
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femme de Charles4e-Mauvais, et Isabelle, que la né- 
cessité de payer sa rançon le força de vendre , moyen- 
nant six cent mille florins , à Galéas Visconti , tyran de 
Milan , pour la faire épouser à son fils , mésalliance 
dont r£urope fut étonnée , et que Villani qualifie bien 
durement , « en disant que le roi mit , pour ainsi dire , 
ii]sa propre chair à Tencan. Mézeray dit que cette bas- 
M, sesse parut {dus préjudiciable à rhonneur de la noble 
ft maison de France , que le traité même de Brétigny. > 



CHAPITRE IV. 



Charles V en France, et encore Edouard III en Angleterre* 



(Depuis rail i3^ JMqa'à I'ab .1377. ) 



La plupart des princes, oa se traînent servilement sur 
les traces de leurs prédécesseurs , on , par :un: excès op* 
posé , affectent de contrarier sur tous les points le^^* 
vernement précédent. Charles nc^ fut m radmirateur 
aveugle , ni le censeur téméraire d^un père dont il pka- 
roit sincèrement la perte . d'un aïeul dont iLrespectoit 
la mémoire ; et , sans vouloir ni les imiter , ni les cod" 
damner, il considéra seulement dans quel état il rece* 
voit la France y et dans quel étatildésircûtla laisser. Ces 
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deuxpoints fixes réglèrent saconduite. ILsondales plaies 
du corps politique, il en chei^cha le remède, ce fut rem- 
ploi de tout son régne. Son gouvernement est un plan 
régulier, tracé par Famourde Tordre et delà paix, com* 
biné par la raison , exécuté par la vertu. 

Lorsqu'à dix-neuf ans il avoit saisi les rênes de l'État, 
échappées à spn père par le désastre de Poitiers, le 
peuple livré aux furies,, p|us ennemi de ses maîtres et 
de lui-même , que des Anglois , se déchiroit de ses pro- 
pres mains ; le premier bienfait de Charles fut de le ré- 
concilier avec lui-même , ensuite de le réconcilier avec 
ses maîtres. Cette paix intérieure fut son ouvrage. Si le 
peuple , contre lequel tous les fléaux étoient alors réunis, 
ne cessa point d'être malheureux, il cessa d'être divisé, 
d'être rebelle ; c'étoit déjà beaucoup. 

Lesnégociations de Charles et de son père, encédam 
aux Anglois la moitié delà France, dérobèrent du moins 
l'autre moitié à l'ascendant de ces vainqueurs , et l'on 
entrevit le moment de respirer; Içs travaux unis d© Jean 
et de Charles hâtèrent ce moment par une bonne admi* 
nistration. 

De toutes les querelles particulières qui étoient. ve'- 
nues se joindre à la grande querelle delà France et de 
l'Angleterre ,. il ne restoit plus que les hostilités toujours 
renaissantes du roi de Navarre et celles de Bretagne, 
que rien n'avôit pu suspendre. 

, Chatoies , qui , en cpnsidérant tous les maux causés 
par l'ardeur belliqueuse dé ses pères, a juré à l'huma- 
nité non seuleinent de iie jamais entreprendre de guerre 
injuste, mais encore de ne jamais honorer de sa pré- 
sence, dans la guerre la plus juste, ces scènes de des- 

3. " 8 ■ • 
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Iruction , ces grands outrages à Thiimanité , qu*on 
nomme batailles et victoires; Charles sait à queU héros 
il doit confier la défense de TÉtat , il sait choisir , il sait 
diriger. Il veille suï* son peuple du fond de son cabinet 
solitaire, il assure les sliccès de ses guerriers et la gloire 
de ses généraux. H oppose ati roi de Navarre un homme 
né pour combattre et pour vaincre , mais qui aime sur- 
tout à exercer ses talents contre lés ennemis de Thum- 
ntanité ; cet homme , c'est du Guesclin. 
. Arrêtons-nous un moment à considérer cet homme 
extraordinaire , en écartant tout le merVeïlleax rap- 
porté, par des croùiqueurs qui , selon la remarqué de 
Bayle [a] , n'étoient pas encore guéris de la maladie qui 
a produit les histoires de Roland et d'Oger-le-Danois. 

Bertrand du Guesclin n'eut aucune des grâces de 
f enfance. t)ésagréable à ses parents mêmes par sa dif- 
formité , par ùné humeur dure et sauvage , son éduca- 
tiohfut abandonnée aux soins ou plutêrt anaimépris et 
aux insultes des domestiqués. Son ame , qui sentoit sa 
grandeur y s'indignoit d'un tel avilissement; il en devint 
plus indocile et plus farouche. Il ne savoit ni lire ni 
ëdrire , on Hé pouvoit lui rien apprendre , il vouloit 
))àttre tous ses maîtres ; il ne respiroit dès-lors que la 
guerre et les combats, il s'enflammoit, au récit que lui 
faiisoit son père , des exploits des héros; il rassembloit 
tous les enfants du voisinage, il en formoit dés espèces 
de compagnies militaires qu'il dreSsoit à toute sorte 
d^exercices ; souvent il les rûënoit à des combats réels 
et à dés périls cértalàs ; son pèrî» fut obligé de lui dé- 

[a] Bayte, art. Du CaeKiia. 
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fendre ces amusements dangereux , et oomme les dé« 
fenses étoient mutiles , il prit le parti derenfeimer dans 
sa chambre. Du Guesclin se sauve , et va chercher un 
asile à Rennes chez un de ses oncles. Il apprend qu^îl 
doit y avoir dans la grande place de Bennes un combat 
à la latte , JI y court, malgré sa tante qui s'efforce de 
le retenir ; il revient vainqueur , mais estropié. Sa mère 
disoit de lui : « Il n'y a pas de plus mauvais gançon tiu 
« monde , il est toujours blessé , le visage rompu , tou- 
«jours battant ou battu ; son père et moi nous le vtou- 
« drions voir sons terre. » Us cban gèrent bien de senti* 
ment aprèsce fiuneux tournoi , où un cbevaHer incoDnUvy 
ayant désarçDfamé ou désarmé jusqu'à quinze des plus 
braves ckampions , et ayant eu «nfin la visière de son 
cascpie enlevée , fut reconnu pourBertrand du Guesclin, 
à la vue de son père, qui ne lui dvoit point permis d'ei>* 
trerdans la lice, à cause de sa jeunesse et de sèn inexpé- 
rience. Bertrand du Guesclin, resté d'abord parmi 'les 
spectateurs , n'avoit pu voir ces combats sans en prendre 
sa part ; le besoin de la gloire se faisoit sentir trop imf* 
périeusement à son ame; il avoit vu un cbevalier quistf 
retirott après avoir fourni ses courses , il l'a voit isuivi , 
s'étoit jeté à ses pieds pour obtenir ses armes et son 
cheval , et les ayant obtenus , en avoit fait ce digne usage. 
Respecté dans sa famille, illustre dans sa province aprè« 
un tel triomphe , il s'empressa de chercher au service 
ntilitaire des occasions de gloire plus utiles. Il fit se» 
premières armes sous le comte de Blois, au siège dt 
Bennes en 1 342 , avec vingt soldats ; il repoussa , devant 
Vannes, un corps considérable d'Anglois. On trouva 
ensuite un vide de huit années dans son histoire; iln^ 

8, 
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re^aroit qu'en i35i , mais déjà redoutable aux Ânglois, 
pour qui son cri de guerre, Noère-Dame Guesclin] 
sembioit être un coup de foudre. Cette terreur que du 
Guesclin leur inspiroit dès-lors , se^uble prouver qu'il 
n'étoit pas resté dans l'inaction pendatit ces huit années, 
où la Bretagne, sa patrie, avoit toujours été le théâtre 
de la guerre. 

^Exi 1 35 1 , du Guesdin fut du nombre des ambassa- 
deurs bretons chargés de mener à Londres les deux fils 
du comte de Blois , qui venoient y servir d otages à leur 
père , pris au combat de la Roche-de-Rienle 20 jum 1 347' 
Du Guesclin se distingua dans cette ambassade par la 
fermeté avec laquelle il osa parler à Edouard, qpi de- 
mandoit d^un ton> menaçant aux ambassadeurs , si les 
François n'observeroient pas la trêve: « Sire, dit du 
« Guesclin, nousrpbservérons comme vousVobserverez: 
-tt si vous la rompez, nous la romprons. » > 

De retour en Bretagne , il battit et fit prisonnier un 
capitaine du parti anglois^ nommé La Toigne, qui, 
peu de temps après , le fit i prisonnier à son- tour. La 
même chose lui arriva encore avec un; Anglois nommé 
Adas ; nous le verrons avoir le même- sort aux batailles 
de Navarrete et d' Aurai , et peut-être le silence des his- 
toriens sur les huit années précédentes vient*il de la 
même cause. Du Gwesclin fut donc pris au moins quatre 
fois. Le connétable Anne de Montmorency > célèbre par 
ses malheurs à la guerre,' n^a pas été pris si souvent; 
mais les succès presque continuels de du Guesclin fu- 
rent toujours duSfà sa bonne conduite, et ses malheurs 
furent produits par.des fautes auxquelles il n'eut aucune 
part qu'il prévit et qu'il voulut empëdiei; . 
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Pendant que le duc de Lancastre assiégeoit Béonçs ^ 
du Guesclin , qui n^avoit pu s'enfermer dans la place , 
fatiguoit Tarmée angloise par des courses et de» escarr 
mouches continuelles ; il fit prisonii^ier le baron de La 
Poole , et lui offrit sa liberté sans rançon , à condition 
que La Poole lui obtiendroit du duc de Lancastre la 
permission d'entrer dans Rennes. Lancastre la refusa » 
en disant: « J'aimerois mieux qu'il y entrât cinq cents 
« gendarmes , que le seul du Guesclin. » Celui-ci justifia 
le mot du duc de Lancastre , en trouvant le moyen de 
pénétrer dans la place et d'en faire lever le siège ,. après 
avoir battu plusieurs fois les Ânglois. 

On est étonné de ne pas trouver le nom de du Gue- 
sclin parmi les champions du fameux combat desTrente. 
Ce guerrier , non moins redoutable dans les combats 
singuliers que dans les sièges et les batailles , remporta 
constamment la victoire contre Troussel, contre Kan- 
torbie , contre Bremb,ro , parent de celui qui , au combat 
des Trente , étoit le chef du parti anglois. 

Jusque-là du Guesclin n^avoit combattu les Anglois 
qu'en servant le comte de Blois, qu'il regardoit comme 
le vrai duc de Bretagne ; s'étant engagé dans la suite au 
service du roi Jean, qui lui donna une compagnie de 
cent hommes d'armes , il sembla redoubler de valeur et 
de zèle contre les Anglois: on raconte même de cette 
valeur, des traits incroyables. A la prise du château 
d'Esséen Poitou , une poutre manque sous lui, il tombe 
de dix - huit ou vingt pieds de haut dans la cour du (Gâ- 
teau , et se casse une jambe; il combat , en s'appuyant sur 
Vautre , contre cinq Anglois, qui viennent pour l'achever; 
il en tue un , il en met deux autres hors de combat. Il se 
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défend assez long*teinps contre les deux derniers , et 
tombe enfin sans connoissance entre les bras d'un che* 
yalier breton, qui vient à son secours. Quinte-Curce 
raconte un combat à-peu-près pareil d'Alexandre, dans 
une ville de Flnde; mais et le trait d'Alexandre et quel- 
ques détails de ces exploits de du Guesclin pourroient 
bien être, de la part des historiens, un reste de cette 
maladie dont Bayle a parlé. 

Au siège de Melun , que faisoii en personne Charles V, 
alors dauphin , tandis qu'on sapoit la muraille pour 
faire une brèche , on voit un chevaUer y appliquer une 
échelle , et monter avec une audace qui étonna tout le 
inonde. ^A/ s'écria le dauphin, ce ne peut être i/ue du 
Guesclin : c'étoit lui en effet. Son intrépidité fut malheu- 
reuse : le gouverneur, qui Faperçut, roula sur lui une 
grosse pierre , qui fracassa réchelle et le fit tomber pres- 
que écrasé dans le fossé ; il perdit connoissance , on le 
mit dans du fumier chaud ; il revint de son évanouisse- 
ment au, bout d'une heure , et demanda aussitôt si la 
place étoit prise ; on lui dit que non : il s'halnUe mal{[ré 
tout le monde , et court à l'assaut. Mais QDmme on vit 
que l'escalade ne pourroit réussir ce jour-là , du Gues- 
jClin , avec vingt Bretons, va pour forcçr une des portes; 
il renverse quelques uns des gardes , et il alloit entrer 
dans la place , si l'on nVût levé le pont avec la plus 
grande précipitation. Le dauphin , témoin de sa valeur, 
^de son activité , de sa bonne conduite , lui donna le 
commandement de l'armée destinée à faire la guerre 
en Normandie contre CharlesJe-Mauvais. Jusqu'ici nous 
Bravons vu dans du Guesclin qub le soldat , nous allons 
voir le général. Il commença par conquérir une partie 
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de la Normandie : une trêve arrêta pour lors s^s ex- 
ploits. 

Après la mort du roi Jeaq , le roi de Navarre reprit 
les armes ^ sans autre prétexte que ses nouvelles préten* 
tipns sur la Bourgqgne et ses anciennes prétentieqs suc 
la Champagne et la Brie ; il espéroit trouver quelque 
facilité à troubler les commencements d'un nouveau 
régne (il deyoit se souvfqir cependant que Charles sa- 
voit régpeF) ; il çomptoit sur |es secours des Anglois ^ 
qui ne lui ^i\ fournirent point , ou qui ep fournirent 
secrètement et fort pevi. Charles V avoit pris ppur jqg^s , 
entre le roi ^e Nav^|*re et lui , son peuple , Edouard lui* 
iQéme et Tunivers. L'homme juste , le grand prince ne 
craint point les regards du piiblic , il ne peut avoir trop 
^^ jug^s , ce sont autant de partisans. La vraie politique 
est de se ipénager sur ses ennen^is cette supériorité que 
donnent la r^^i^op et la justice : Charles V eut aussi celle 
des armes. L'acharnenient du roi de Navarre fut fprcé 
de céder au génie de di^ Gqesçlin. Le régne du pacifi-» 
que Charles Y s'ouvrit par une victoire éclatante [a] ; 
du Guesclin détruisit à Cocb^rel , entre Évreux et Ver^ 
UoUy les restes du pa|i;i navarrpis , et fit prisonnier le 
captai de Buch , général des armées de Charles-le-Mau^ 
vois; il ayoit annoncé ^u coipinencement du combat 
« qu'il espérpît donner le captai au roi pour étrenne de 
« sa noble royauté » \ il Tavoit même fait dire au captai 
avant le .copibat , et en exhortant ses soldats , il leur 
avoit dit : « Ppqr pieu , aipis , souvenez-vous que nous 
» avens i|n nouveau roi de France : que sa couronna 
« soit auJQurd'hui étrennée paj* you^. ^ 

[«Ja3 mail 364. 



J 



110 RIVAtITÉ DE LA FRANCE 

r 

Ce*te bataille de Cocherel , comparée à celles de Cour- 
tray , de Crécy et de Poitiers , fait voir ce que peut un 
seul homme , et combien le destin des États dépend du 
général. Les Navarrois avoient à Cocherel les mêmes 
avaïitages dont les François s'étoient privés dans ces 
autres* batailles , avantage du nombre , avantage du 
poste , abondance de vivres , dont ils se plaisoiènt à 
faire parade pour insulter à la disette des François : 
ceux-ci n'avoient d'autre ressource que de tirer les Na- 
varrois de leur poste pour les amener à une bataille 
dans la plaine; les Navarrois brûloient de combattre, 
la prudence du captai contenoit leur ardeur. Du Gues- 
clin , pour enflammer cette même ardeur et la leur ren- 
dre funeste , feint de décamper et de livrer à Tennemi 
une victoire aisée ; on en avertit le captai , on lui de- 
mande à grands cris la bataille. « Jamais , répondit le 
« s^ge captai , du Guesclin n^a décampé à la vue de Fen- 
« nemi ; c'est une ruse. » On ne l'écouta point , on l'en- 
traîna , on fut battu , et il fut pris. 

Du Guesclin acheva de soumettre la Normandie. Le 
château de Valogne lui coûta quelque peine à réduire; 
il essuya de la part des assiégés des railleries insultan- 
tes. Toutes les fois que les pierriers des François alloient 
tirer , im soldat navarrois sonnoit une cloche , comme 
pour en avertir les assiégés , et après le coup , un autre 
soldat paroissoit aux créneaux , et , avec une serviette , 
cssuyoit l'endroit qui avoit été frappé , en disant aux 
assiégeants : « Vous avez grand tort de noircir ainsi nos 
belles pierres. » Après de telles bravades , il faut ne se 
point rendre. Valogne se rendit : lorsque la garnison 
sortoit y elle fut insultée à son tour par les François ^ ce 
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qui parut si insupportable à btiit gentilshommes de cette 
garnison, qu'ils rentrèrent dans là place , fermèrent les 
portes , levèrent les ponts . et jurèrent que jamais les 
François n'entreroient dans Valogne que ses huit défen- 
seurs ne fussent morts. : ils tinrent parole. Il fallut re- 
commencer le siège (îontre ces huit hommes ; on y per- 
dit beaucoup de monde ; on pensa y échofuer ; enfin on 
brisa une porte : les François se jetèrent en foule dans 
la place , et lès huît gentilshommes se défendirent tou- 
jours ; il fallut les précipiter du donjon dans le fossé. 

Le roi de Navarre, comprenant enfin à quel roi et, à 
quel général il avoit affaire, fut forcé non seulement 
de redemander la paix , qu'il avoit si souvent rompue , 
mais encore de la respecter à l'avenir. Faire la paix avec 
Charles-le-Mauvais , c'étbit seulement le réduii-e à des 
perfidies , en lui retranchant les violences ; c'étoit lui 
ôterle fer et lui laisser le poison. Mais c'est beaucoup 
que d'enlever à la méchanceté l'instrument le plus actif, 
le plus cruel , celui qui frappe sur les peuples , et qui , 
lorsqu'il est en mouvement , donne encore du ressort 
à l'autre. 

Quant aux affaires de la Bretagne, dans l'intervalle 
dela'délivrance du comte de Kois au traité de Brétigny , 
il y avoit eu quelques hostilités, dont la plus impor- 
tante fut ce siège de Rennes que du Guesclin fit lever 
au duc de Lancastre [a]. Par le traité de Brétigny , les 
deux rois s'étoient comme engagés à terminer cette que- 
relle par leur médiation ; on fut étonné de trouver le 
i'oi d'Angleterre d'une froideur extrême sur cette affaire , 

r 

[«] Paul Hay du Gkâtelet, Histoire du connétable du Guesclin. 
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ftiâlgré les intérêts du comte de Montfort » son gendre, 
an conjectura qu'il n'étoit pas fâché de laisser sut>si$ter 
en France une querelle capable d^occuper les Grandes-^ 
Gompagniùs^ qui n'infestoieni pas moins lés provinces i 
cédées aux Anglois , que les autres provinces du royaume. 
L'inflexibilité des deux concurrents lui servoit de pré- 
texte ; on a voit proposé de partager entre eu^ la Breta- j 
gne ; le comte de Blois , à l'instigation de sa femii^e , avoit ; 
répondu qu'il vouloit tout ou rien; Montfort n's^voit point i 
para plus accommodant : enfin , les instances 4e la no^ I 
Messe , les bons offices de Charles V et du prince de 
Galles , les avoient fait consentir au partage 'proposé. 
Tottf deux conservoient le titre de duc avec les mêmes 
prérogatives. Rennes et Nantes étoient les capitales des 
deux dnchés; la paix étoif conclue, les otages donnés 
de part et d'autre. Le comte de Blois envoie à sa femme 
le traité pour lui demander son aveu ; elle répond avec 
aigreur « que son mari fait bon marché de ce qi|i n'est 
« pas à lui » ; elle lui écrit sur le même to|i : « T^nt de 
« braves gens, lui dit^elle, ont péri pour cette cause, 
« qu'elle me paroit mériter d'être soutenue jusqu'au 
« bout. » C'est précisément parceque cette cause avoit 
coûté tant de sang qu'il falloit cesser d'en répondre. 
Le comte de Blois fut touché jusqu'au fond du coeur des 
larmes d'orgueil ou de fureur que sa femme avpit ver-' 
sées en écrivant , et dont on lui rendit un compte trpp 
fidèle; il adoroit cette femme altière , il vint la consoler, 
la rassurer , prendre ses ordres , et jurer de mourir ou 
de vaincre pour elle. La comtesse , en Tembrassant à 
son départ , lui recommanda encore de ne consentir à 
aucun partage : ce fut leur dernier adieu. Au lieu de la 
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ratification du traité , on reçut la rétractatioD du comte 
de Nois ; il fallut que le sort des armes terminât la que* 
relie. 

La rivalité de la France et de TÂngleterre cherchoit 
partout à se signaler , malgré la paix. Chandbs et Knol- 
les étoient dans Tarmée de Montfort , du Guesclin dans 
ceUe de Blois ; le combat d* Aurai se prépare. Ghandos 
admira Tordre de bataille de du GuescKn , et s'y confor-* 
ma dans ses dispositions ; Montfort laissa gouverner 
son impétuosité par la prudence de Chandos ; du Gués- 
din ne put obtenir le même empire sur le comte de Blois , 
qui ne savoit obéir qu'à sa femme [a]. 

On a prétendu , après coup , avoir remarqué , comme 
nn présage de la défaite du comte de Blois , qu'un lévrier ^ 
qui lai avoit toujours été fort attaché , le quitta pour la 
première fois un moment avant la bataille , et , par une 
infidélité plus commune chez les hommes que chez les 
animaux , alla se donner au comte de Montfort son rival 

On étoit convenu de part et d'autre que , pour étein- 
dre enfin cette longue querelle , le vaincu perdroit la 
vie : étrange résolution , que l'inflexibilité des deux 
rivaux avoit paru rendre nécessaire ! 

Les deux concurrents étoient distingués par leurs ar* 
mures ; le comte de Blois rencontre son ennemi , le ren- 
verse mort, et s^écrie que la victoire est à lui; mais 
Hector n'avoit tué que Patrocle , revôtu des armes d'A- 
Caille. Montfort , pour diminuer son danger en le divisant, 
avoit fait prendre à un de ses gentilshommes une armure 
entièrement semblable à la sienne , et c'étoit de ce gen- 

[a]Froiss. Spk. Cont. Nanç. D*Ârçeiitrë, Hût. de Brer. 
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tilhommé que le comte de Blois avoit triomphé. Le copite 
périt à son tour, victime de Tor^eil d'une femme. Ua 
Anglois le saisit par son casque , et lui plongea son épée 
dans la. gorge ; Jean dè-Blois , son fils naturel, fut tué à 
ses côtés. Le dernier mot du comte fut : « j'ai guerroyé 
« long-temps contre mon escient, » (c'est-à-dire contre 
ma conscience) aveu terrible dans ce moment, et qui 
devoit suffire potir empêcher la canonisation qu'on vou* 
Ijat feire de ce prince, d'ailleurs vertueux. Montfort vit 
le cadavre de son rival , et donna des larmes à son sort. 
« Ah ! mon cousin , s'écria-t-il , par votre opiniâtreté 
« vous avez été cause de beaucoup de maux en Bretagne, 
« I3Âeu vous le pardonne ; je regrette bien que vous êtes 
K venu à cette maie fin. — Monseigneur, lui dit Chan- 
« dos , en l'éloignant de ce triste spectacle , vous ne pou- 
« viez avoir votre cousin en vie et le duché tout ensem- 
« blç : remerciez Dieu et vos amis. » Tel est le récit de 
Froissard , du continuateur de Nangis , et de presque 
tous les historiens contemporains ; mais une tradition, 
mal fondée sans doute , et trop injurieuse à la mémoire 
de Montfort , suppose que le comte de Blois ne fut que 
pris dans le combat , et que le comte de Montfort lui fit 
trancher la tète en sa présence. Du Guesclin fut pris par 
Chandos dans ce même combat , et la querelle fut abso- 
lument décidée en faveur de Montfort. 

Le sage profite du malheur même. Charles V veut 
que cet arrêt du sort soit respecté ; il ordonne à l'inflexi- * 
ble Penthiévre de pleurer en paix son mari , ses fautes, 
ses disgrâces , et de se contenter du vain titre de duchesse 
de Bretagne , dont la réalité passoit à la maison rivale. 
Lui-même il sacrifie au bien public les intérêts de sa 
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propre maidon; le«diic^ d'Anjou , frèr-e^de Charles* Y , 
gendre de la comtesse de Blois, renonce à toutes pré** 
tenfions sur le duché de Bretagne. 

Cette modération et ceftefermc^é étôient néceésaireë 
pour contenir Edouard, qui atfendoit; à- Douvres les ^ 
événem^ats, tout prêt à en profiter et è passer en Fraw- 
ce, où Tappeloit le roi dç Nayarre, dont la paix n'étok 
pas encore enti^eiùent conçue y et ne le fut <|ù'en con- 
séquence de celle de Bretagne. • ; 

Dans le traité de Guerrande, qui, après la bataille. 
d'Âurai , assura le duché de Bretagne à Montfort , on se 
contenta d'accorder quelques foibles dédommagements 
à la conitesse de Peiitb^iévre. Ce fut Fobjet de négocia- 
tions dont la longueur et Tincertitude jetèrent Talarme 
parmi, les peuples de Bretagne, àqoila paix étoit deve- 
nue absolument nécessaire ; ils environnèreiit la -scille 
du conseil , ils se rouloient par terre , ils fondoient en 
larmes : Donnèz^-nous la paix en t honneur de DieU ! s^é- 
crioient-ils. tous ensemble , enjoignant les nlains et 
levant les yeux au ciel : « Il n^y avbit cœur si serré , ^t 
« d'Argentré [à\ , qui ne pleurât avec eux. » Montfort , à 
<}tti on peignit cette scène , voulut en être témoin ; il ep * 
Ait si pénétré , qu'il jura , les larmes aux yeux , de con» 
dure le traité , à quelques conditions que ce pût être. - 

Charles V, qui n'ambitionnoit que la gloire de tout 
pacifier, interposa son autorité de sazerain , et pour la 
concluskui , et pour la garantie de ce traité. A son exem- 
ple , Edouard III et le prinde deQalles voulurent en êtrj^ 
garants. ■' \ * / 

• * • » ' 

[a] D'AçgeQtré, HUtoired«Br«tagDe. t -^ 
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La paix enfin, prémices du règa^ d'un sage,' la paix 
«st rendue à la France et à FEurape. Edouard vieillit 
paisiblement à Lon4res ; le prince de Oalles régne avec 
éôlat à Bordeaux^ Ckari[es4e*-Mauvais , relégué dans la 
Navarre , n'opprâne plus apxé ses suje'ts , ec ne trahit 
.^lue )e84*ots d'£s|>agne; la Bretagne est^soumise à Mont- 
ât , et MoDCfort est soumis au roi. 

Charles V acquitte là .parole ({me ses pèivs OBt donnée 
à l'État , la parole qu^il a donnée à son cœur ; il roulage 
Ma peuple , il le satisfait. 

Voilà le fflomeiit de changer la face de la France. 
Que vous Aes heia'cfux ! disoit DamodèsÀEIenys. Denys 
attspend «un ^glaive ^ùr la tête de Dcmoolès : V(^j lui 
dit*il , mon bonheur. Que vous ^étes. heureux ! disoit à 
C^iarles V , La Rivière , son chaitft>ellan. Oui ^ je h siàsj 
Véorie le ^prince ^avec transport,, 7 W ie ptuumr-defun 
^s heureux. 

On reccmn^it Tame du tf ranét oelletki roi. 
] Charles veut que loua ceux qui l'aj^pirocheat paita^ 
igeut son bonheur. Ses frères , les princes de son sang, 
tiourris dans le trouble , sont remuants , audacieux ; ik 
^peuvent devenir dangereux : un politique Vulgaire voo* 
4roit les abaisser., et ^elle «voit<éDé la maxime foible et 
malheureuse de Philippe de Valois. Charles ne sait pas 
craindre ceux qu'il doit aimer^ il le& combledeslnenfiiits 
:les moins onéreux au peuple ; il les intéresse à la s}^ 
ileur du trône , à la prospérité de TÉtat ; Jl les eDchafse 
pour .ainsi dire à la paix. Ce ne fiit qu'après sa mont 
qu*on vit éclater leurs vices, quHl connoissoit.bieii, et 
que lui seul savoit contenir; l'avidité despotique et insa- 
tiable du duc d'Anjou \ la mollesse fastueuse et prodigue 
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du duc de Berry ; l'orgueil efifréné , la bouiilaiite audace 
do duc dé Bourgogne ; il èta le gouvernement du Lan- 
guedoc au duc d'Anjou , qui exerçoit dans cette pro- 
vince des violences , dont tout autre roi que Charles V 
n'eût pas même été instruit. I^ duc d'Anjou , rappelé 
auprès de lui pour l'aider de ses conseils et <ie ses ser- 
vices , prit sa disgrâce pour une faveur. 

Les habitants de la capitale semblant être, parmi le 
peu{^e^ ce que les princes et les grands sont parmi la 
iioUesse, il est juste qu'ils se sentent de la présence dk 
monarque. Charles voulut montra à ses sujets que soti 
cœur indulgent et juste ouhlioit les foreurs de Marceà, 
^ se souvenoit du «ék'de Maillard; il vit MaUlaixl dans 
chaque dtoyen de Paris , et les honora tous àes faveurs 
^ue ce dtoyesi avoit méritées ; il leur accorda oe pEb6- 
iége de la fioblesse , ilepms confirmé, supprimé, réta- 
Ui tant de Ibis , aujourd'hui si restreint. 

On voit dans les histoires particulières des détails 
tondiants de la bienfaisance de Charles ; le lecteur ré- 
pand avec joie deslarmes veirtueuses au récit de tant de 
douleurs soulagées, de tant <l'injustices oU prév^ocies 
^ réparées , ^ tant de secours versés avecrespect daais 
ie sein du pauvre et du malheureisx. Nous somones 
'foit2és<lè iMHis borner aux grands objets; le bien partî- 
<xi^r que la bonté de Cbarles a pu Êiire se perddans 
4e bien général que sasagesse a fait. 

Son oËiè ,«7leï*céepar les évêndm^its , avoitbteaoooup 
V&isé. La raison et rexpéri^ence lui avoient montré jus* 
<{ua quel point le système politique avoitbesoin cl'étne 
changé, ce qu'il falloit conserver des principes antiques, 
€t ce qu'il f n faljioit abjtiirer. Il voyok •qu'une nation 
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toute militaire n'est paa faite pour le bonheur, etilvou- 
•loit que son peuple fût heureux. L'abus des armes, Tha- 
bitudeducamagedonne àFame une rudesse altière , aux 
mœurs une férocité turbulente , qui troublent Tétat. Il 
•faut, donc, sans altérer la constitution, sans ôteràla 
•nationsa vigueur et spn ressort , affoiblir par des moyens 
doux, l'excès de. cette fureur guerrière. Deux moyens 
ae présentent à l'esprit éclairé de Charles ; l'éducation, 
.qui dispose l'ame.par les principes qu'elle y répand , pai 
les'lumières dont elle la pénètre; et la justice, ^ui, dé- 
.truisant le droit odieux du plus fort, fonde sur ses rui- 
.ztesileiE^ire de larai^n. Charles appelle des sages au- 
près de lui, ruïûyçFsité est réformée , en 1 366 , par les 
.cardinaux de Montaigu et de Blandiac, l'ordre et l'objet 
-desi études sont réglés. Charles rétablit et perfectionne 
l'administration de la justice, altérée par tant de trou- 
bles, il ranime le zélé des magistrats , il fixe leurs droits, 
leurs devoirs, leurs honneurs, il encourage leurs tra- 
vaux , il les dirige, il les partage. Les écoles sont char- 
gées de préparer le bonheur public^ les tribunaux de 
l'assurer, les arts de l'embellir, les lettres de l'illustrer, 
le commerce de s'étendre ; ce régne vit briller l'aurore 
de tous les biens politiques. Christine de Pisan [a] a rap- 
porté un mot de Charles V au sujet des gens de lettres, 
ce mot est devenu c^ôbre : » L^s clercs où. a sapience, 
A l'on ne peut trop honorer; et tant que sapience sera 
.« honorée en ce royaume, il continuera à prospérité; 
-«mais quand d&outée y sera, il décherra, » Voilà ce 
cque lui découvroit une raison supérieure, voilà peut- 

r ,[fl] Vie de Charle* V> i:ca ée France. 
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être ce que lui seulalors étôit capable de voir, quoique 
tous lés princes protégeassent les lettres par goût, par 
mode, par vanité, ou par une espèce d'instinct. 

Ce fut Charles V qui éclaira son siècle; il voulut 
même éclairer les siècles suivants. Il commença le pre- 
mier à fonber cette bibliothèque, ce grand dépôt des 
connoissances et des erreurs humaines, Futile orne- 
ment de Paris, Tadmiration et l'envie de l'étranger. 
Sous son règne, les savants encouragés font enfin quel- 
ques efforts heureux; les anciens* sont tmduits, les nio/- 
demes peuvent être lus, tous Ips getnres de littérature 
sont cultivés , l'histoire trouve un Froissard, et l'auieUr 
du Songe du V^rpjer aperçoit les bornes des deux puis- 
sances. . . ; 

Des temples, des palais dignes de ce nom, sointiéle»- 
vés et décorés j au Louvre, à Vincennes, à Beauté,. à 
Saint -Ouen, à Cteil, à Melun^ à Montargis. X.es<jaa:!- 
dins s'embellissent : leu^s productions, leur utile, pa- 
rure , ont conservé leurs noms dans les antiquités dé la 
capitale; la rue de la Cerisaye, la-rue Beautreillis;, noiis 
inontrent la place qu'occupoient les jardins de Thètél 
deSaint-PoL Des manufactures s'établissent ou se pet- 
fectionnent , des artistes étrangers sont appelés en Fran- 
ce; l'horlogerie est connue. Le spectacle de machines 
^e donna Charles V à l'empereur Charles IV, son oncle, 
lorsque ce prince vint à Paris en 1378, suppose des pro- 
grès dans la mécanique [a]. 

La navigation s^étend; on établit des colon/es dans la 

liuinée, nouvellement découverte par des commerçants 

"* • ■ 

V\ Hist. de ClKiries V par iabbé d* Choisy, Uv. 4. . 

3. . û 
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de^ Dieppe. Un faatdme de marine avoit été détruit sous 
le roi Jean^ qui perdit tout; la marine renaît sous Cha^ 
les V , qui répara tout. 

La dtâGipKne militaire est enfin connue en France; 
le paiement des ^eus .de guerre est assuré, leurs bri- 
gandages réprimés, et cest alors que les peuples res- 
pirent. 

Sous les régnes précédents, tout dans la politique se 
£ttSoit par force, tout arrivoit par secousses, tout écla« 
toit avec violence ; par^tout des horreurs soiidaines, des 
révolutions brusques , des mouvements convulsifs. 
Maintenant tout est doux et facile, Charles semble 
avoir imprimé à tout son empire la modération de son 
ame. La machine du gouvernement se monte, et ses 
mouvements sont libres. Les événements sont préparés, 
«nehatnés, n entraînent plus, ils arrivent au moment 
prévu et de la manière annoncée : le génie les a soumis 
ÂFart des combînaisosis et à la science dUcalcuL 
' Charles a réfiécht profondément sur cette rage épi- 
démique dont Funivers est travaillé, sur ce besoin de 
détruire et de ravager, sans qu il en résulte autre chose 
qrae des malheurs et des crimes*. Mais s'il ne peut gué- 
rir cette maladie étemelle du genre humain , s'il ne 
peut forcer les peuples à devenir heureux et les rois à 
devenir justes, il fout donc qu en cultivant la paix il 
soit prêt à la guerre , qu'en pohssant sa nation il l'exerce , 
qu'en réprimant les guerriers il les honore. Tout est 
ramené à cet iAjet. Il veut qae les jeux, mêmes nour- 
rissent dans la nation l'esprit militaire, et soieut une 
gymnastique utile qui la forme aux combats; il n'y ad- 
met rien d'indi£Féreiit^ il n'abamionne riea au caprice. 
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Tout est important aux yeux de rhomme d'État, parce* 
que tout peut corrompre ou perfectionner Tespèce hu- 
maine. 

Il faut sur-tout à la France des généraux. Charles 
attire par ses caresses et retient par ses bienfaits ceux 
que la gloire a distingués dans les dernières guerres. 
Il ouvre la route des grandeurs au fils de cet OUviei: 
Clisson, que Philippe de Valois a fait périr sur un «icha- 
faud; il comble d'honneurs du Guesclin , il rend la mai* 
son d'Harcourt à la France , il auroit séduit juaqii'fiU 
captai de Bych , sans Tinviolahle amitié qui attachoit cff 
capitaine au prince de Galles. 

Charles n «ntr^rend point de guerre isrjuste , mais il 
n'en évite point de nécessaire ; il suit les lois de la jus-, 
tice, sans négliger les conseils de la politique. 

On a soupçonné Charles Y d'avoir toujours nourri 
dans son cœur le, désir et Fespérance d'attaquer le traité 
de Brétigny ^ on pouyoit croire au moins qu'il voyoit 
avec douleur la moitié de la France entre les mains des 
enn^nis, et que si, par r«fspect pour le traité y il ne cbfsr- 
choit point l'occasion de secouer ce joug., certaineme^ 
il Tattendoit; il falloit donc ne la lui pas fournir, il fal- 
loit qu'Edouard lui-même exécutât ce traité de Brétigny, 
et renonçât, selon les conventions, au titre de roi dd 
France. C'est au vainqueur qui a démembré l'empire 
de son ennemi par un traité violent à ne lui donner au-; 
con prétexte d'infraction. Le prince de Galles en don* 
Hoit souvent. Trop ami de la guerre» trop sûr de la vic- 
toire, il contenoit mal ces guerriers . Des brigands cou- 
doient par-tout impunément sous les bannières an- 
gloises. Quand le roi s'en plaignoit^ un firoid désaveu 
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tenoit lieu de réparation, quelquefois même le héros re* 
butoit le négociateur, et repoussoit la plainte par la me- 
nace. Il fdlloit souffrir, attendre et réparer; mais quand 
la vengeance éclatera, elle sera juste et elle sera sûre. 
Lé besoin le plus pressant est de purger la France de 
ces Grandes Compagnies qui, parcourant sans cesse 
toutes ses provinces, écartoient encore de la charrue le 
laboureur épouvanté. On avoit inutilement essayé tous 
les moyens de s'en défaire; on avoit voulu les envoyer 
à Louis, roi de Hongrie , pour les employer contre les 
Transylvains , les Valaques, les Croates et Ifs Tartares. 
Tantôt on vouloit en former une croisade contre les infi- 
dèles; tantôt les papes, qu'ils alloient tour-à-tour ran- 
çonner dails Avignon, sans jamais oublier de se faire 
absoudre, vouloient publier des croisades contre eux. 
Une partie de ces aventuriers , qui avqient passé en 
Italie après* la bataille de Briguais , étoit revenue en 
France; c'étoit toujours sur la France qu'ils s'âcharnoient, 
à eause de la longue habitude qu'ils avoient d'y faire la 
guerre; ils l'appeloient leur chambre ^ parcequ'ils la 
regardoient comme leur véritable demeure. 
' ' Du Guesclin, sorti des fers de Chandos, va les trou- 
ver, il leur propose une entreprise digne des héros de 
la fable , dont il a la force et la valeur. Un monstre régne 
enCastille,il faut le détrôner. Ce monstre, c'est Pierre- 
le-Cruel ( i ) , digne ami, digne émuléde Charles-lé-Mau* 
Tais, qui le servit et le trahit tour-à-tour, selon l'inté- 
rêt où le caprice du moment. On trôuvoit dans le roi de 
Castille la même fureur, avec moinsde perfidie peut- 

(i) Ou don Pèdre. 
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être, mais avec plus d énergie, plus d'éclat, plus de va- 
leur, et une soif de sang encore plus ardente. Pierre-le* 
Cruel avoit égorgé, sur la cendre de son père, une 
femme (i) que ce père ayoit aimée, et qui avoit donné 
des frères au tyran. De ces frères, les uns avoient été 
ses victimes, les autres- Falloient être; Henri de Trans- 
tamare sur-tout étoit continuellement menacé* 

Le sang des plus grands seigneurs du royaume étoit 
sacrifié aux caprices de Pierre. Au moindre méconten** 
tement, il les faisoit massacrer à ses yeux. Ses courti- 
sans n osoient lui parler. Paroître devant lui, c'étoit Ha- 
sarder sa fortune et sa vie. Cette cruauté se manifesta 
en lui au sortir de Tenfance, dans 1 âge de la douceur, 
delà joie et des plaisirs , dit Fabbé de Choisy. Si ce Né- 
ron nefit point périr sa mère (2) et son gouverneur (3), 
il accabla lune de mépris, il dépouilla lautre de ses 
biens, et lobligea.de s'enfuir en Portugal. Plus coupa* 
Ue que Néron, il fit périr une belle et vertueuse épouse, 
Bt ce ne fut point, comme Nérçn, dans un transport 
d'amour et de rage , mais de sang-froid et avec réflexion. 
C etoit Blanche de Bourbon , sœur de la reine de Fran- 
ce [a] ; il sembla ne Tavoir épousée que pour l'enfermer^ 
1 empoisonner, et la diffamer après sa mort. 

L avarice ajoutoit encore à sa cruauté. Un roi de Gre- 
nade, ayant été défait dans une guerre civile qui s'étoit 
élevée entre les Maures, se réfugia en Castille avec ses 
trésors. Pierre, qui lui devoit un aiile, le fit d'abord 

(i) Eléonore de Gazman. 

(à) Marie de Portugal. 

(3) Alphonse d'AlbuquTerq'ue. 

[a] Froissard. DuTillet. Mariana, Ferreras, Histoire d!£^pa(;ni}. 
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mettre en prison, et, quelque temps après , le tua de sa 
propre main pour envahir ses trésors. 

Henri de Transtamare vint en France implorer, contre 
un tel frère , lappui de Charles V et du pape ; il demande 
le renouvellement de l'alliance que le roi Jean avoit faite 
avec lui', contre Pierre-le-Cruel ; il offre de prendre à 
son service les Grandes CbmjoûgTïie^.DuGuesclin, chargé 
de les engager à cette expédition , la leur représente 
comme une digne expiation de tous leurs crimes : « Mes 
« amis, leur dit-il, nous avons assez fait, vous et moi, 
« pour damner nos âmes , et vous pouvez même vous van- 
* ter d'avoir fait pis que moi ; faisons honneur à Dieu 
«« et Ife diable laissons. » On leur donne quelque argent, 
on leur en promet davantage ; ils partent. Plusieurs che- 
valiers de toutes nations, quelques Anglois même, se 
joignent à eux, les uns par le désir de venger la sœur 
delà reine de France, les autres par la seule horreur 
qu'inspire Pierre-le-Cruel, dautres enfin par l'amour 
de la gloire. Du Guesclin ne put empêcher ses indociles 
soldats d'aller encore une fois rançonner Avignon, qui 
malheureusement n'étoit pas assez loin de leur route. Il 
paroît que du Guesclin se prêta trop à leur avidité ; il 
envoya demander l'absolution et deux cent niille francs. 
€rt cardinal vint négocier : ^oyez le bien-venu^ lui dit 
brusquement un Anglois des Grandes Compagnies , ap- 
porteZ'Vous de l'argent? Le cardinal apportoit l'absolu- 
tion. « Vous ne connoissez pas ces gens-ci, lui dit du 
« Guesclin, ce sont tous des garnements; nous les fai- 
« sons prud'hommes malgré eux : ce n'est que par res- 
« pect qu'ils vous demandent l'absolution, c'est parbe- 
« soin qu'ils vous demandent de Fargent. » Le pape, 
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tardant un peu à les satisfaire, \it bientôt les environs 
d'Avignon tout en feu ; il se hâta de lever cent mille 
francs ^ur ses sujets, et de les offrir à du Guesclin : 
«^Ce n'est pas là ce que nous voulons , dit du Guesclin , 
ft rendez au peuple et aux pauvres ce que vous vene2 de 
« leur extorquer; je reviendrois de Tautre côté des Py-* 
« rénées pour vous foreer à cette restitution ; c'est du 
« coffre de régKse , c'est de la bourse du pape et des 
k cardinaux que nous voulons être payés. » Il fallut en 
passer pàr-là. Beaucoup d^historiens racontent en riant 
ces violences , parcequ'elles tombent sur des eeclcsias* 
tiques ; détestons toute violence , quel qu'en S(Ât l'auteur, 
quel qu'en soit l'objet. D'ailleurs*, du Guesclin ne de* 
voit-il pas crmndre que ces extorsions ne finissent 
par retomber tôt ou tard sur le peuple? 

On ne pouvoit pénétrer en Castille que parla Kavarre 
ou par l'Aragon. Aucun traité ne donnant le droit dé 
compter sur le roi de Navarre, on entra par l'Aragon, 
dont le roi ( Pierre IV ) , alors ennemi de Pierre-le<]!ruel, 
changea ensuite au gré des événements. Henri de Trans- 
tamare vient se joindre à du Guesclin ; le tyran fuit de- 
vant les soldats , et massacre les gens sans défense; 
après avoir couru deBurgos à Séville, après avoir tenté 
de se retirer en Portugal, sans avoir pu y obtenir un 
asile ; enfia, en traversant la Galice dans le dessein de 
s'embarquer pour la Guyenne, il égorgé larchevêque 
àe Compostelle à la porte de son église, et le doyen de 
cette métropole au pied des autels , il sq console de 
la perte de ses États par le plaisir de verser du sang ; 
tout Tabandonne. Pu Guesclin a vengé la nature, le ty- 
ran est détruit , son frère régne 
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Cependant Pierre ne s abandonne pas, rlvaredemaâ* 
der à un héros le sceptre qu'un héros lui a ravi. Le 
prince de Gïilles, jaloux peut-être de la gloire de du 
Guesclin, s'arme contre lui plus que pour le tyran. Il 
marche entre Pierre-le-Cruel et C3harles-le-Mauvais. 
Quels alliés pour le plus vertueux des Anglois! Leduc 
de Lancastre, gendre de Pierre, se joint au prince de 
Ga^es son frère pour servir son beau-père. Ghàndos 
est avec lui, une partie des mêmes aventuriers qui 
avoient porté Transtamare sur le trône, vient au seul 
nom du prince de Galles se ranger sous ses drapeaux; 
il entre par la Navarre, et dansi ce moment , Charles-le- 
Mauvais, obligé de se déclarer, se vend tour-à-tour à 
Pierre et à Transtamare, aux Anglois et aux François. 
Il passe jusqu'à trois fois d'un des partis à l'autre. Il 
veut ensuite les ménager tous les deux à-la-fois, et pour 
servir les François sans désobliger les Anglois, il s^ne 
un traité avec ceux-ci ; et convient de se faire enlever 
par les premiers dans une partie de chasse. Quand il fut 
entre les mains des François, le jeu devint une affaire 
sérieuse. Pour le punir de tant de variations, on l'en- 
voya au roi d'Aragon, qui étoit encore alors son en- 
nemi , et des mains duquel il ne put se tirer qu'en don- 
nant son fils pour otage. 

Le prince de Galles étant à Roncevaux, jgsçoit de la 
part de Transtamare, un défi, où l'on voyoitle cou- 
rage d'un héros joint à la politesse d'un chevaher [a] : 
♦ Vous avez , disoit*il au prince de Galles , la grâce et la 

[a] Froissard^ l. i , c. ^4iî ^42, a43- Walsing, p. 182. HistoricDS 
d'Espagne, Mariana, Ferreras, Ayala, etc. 
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«fortime d'armes plus que nul prince aujourd'hui; 
« pourquoi ucAis croyons que vous vo\is glorifiez en 
« votre puissance , et pour ce que nous savons dç yé« 
« rite que nous querez ( cherchez ) pour avoir bataille, 
«veuillez nous laisser savoir par quel lez ( côté ).vous 
«entrerez en Castille, et nous vous irons au devant 
A pour garder et défendre notre seigneurie. » Le prince 
de Galles, sur qui rien de noble et de grand ne man- 
quoit son effet , admira la franchise hardie de ce procé- 
dé. M Ce bâtard, s'écria-t-il , est un chevalier de grande 
«prouesse. » On prétend que Transtamare eût mieux 
fait de monti;er moins d'ardeur, d'éviter la bataille, et 
d attendre que la disette réduisît le prince de Galles à 
la retraite, ce qui , dit-on , seroit infaillibleme|it arrivé. 
Quoi qu'il en soit, la bataille se livra entre Najarre et 
Navarrette, le samedi 3 avril 1 867 , veille du dimanche 
des Rameaux. Le prince de Galles combat, duGuesclin 
est dans les fers ; Transtamare, après des exploits dignes 
du roi Jean, est forcé de prendre la fuite; Pierre, qui 
s'est montré digne par sa valeur de combattre sous les 
yeux du prince de Galles son protecteur, est rétabli sur 
le trône, et le duc de Lancastre son gendre a l'honneur 
d'y contribuer. Cette victoire, beaucoup plus disputée 
que celles de Crécy et de Poitiers , l'eût été encore da» 
vantage, sans la lâcheté du comte de Tello, frère de 
Henri de Transtamare , qui s'enfuit dès le commence- 
iû€ntde la bataille avec le corps qu'il commandoit; c'étoit 
lui qui avoit montré le plus d'ardeur pour combattre; il 
avoit même insulté du Guesclin, parceque ce général 
nétoit pas d'avis de livrer bataille.. Ghandos se montra 
tel à Navarrette qu'on l'avoit vu à Aurai. Le prince de 
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Galles s'y montra supérieur à lui-même; radmiration 
de ses rivaux lui assura pour jamais le premier rang 
parmi les généraux de son siècle. Plus admirable encore 
d avoir voulu se priver de cette gloire, en mettant tout 
en œuvre pour réconcilier les deux frères avant la ba- 
taille , et de s'être montré après la bataille le plus mo- 
deste des vainqueurs et le plus humain des guerriers. 
Du Guesclin, prisonnier du prince de Galles à Navar- 
rette, après l'avoir été de Ckandos à Aurai, n'en eut 
pas moins sa place marquée par la voix publique entre 
ces deux héros. L'heureux don Pedre, si différent de 
ces trois hommes, tigre que le prince de Galles s'étoit 
flatté d'adoucir, et qu'il avoit fait jurer d'être humain » 
s'enivre presqu'à ses yeux du sang et de ses ennemis et 
de ses sujets; il vouloit égorger jusqu'aux prisonniers 
françois que les Anglois avoient pu faire; le prince de 
Galles ne voulut jamais les lui remettre. 
• Les vices s'enchaînent, le cruel est ingrat et parjure. 
Pierre laisse mourir de maladie et de faim ses libéra- 
teurs; il leur refuse les sommes promises, il répond aux 
reproches par des menaces. Le prince de Galles recueille 
pour tout fruit de cette brillante expédition, la ruine de 
son armée, de ses provinces , de sa santé, avec la gloire 
honteuse d'avoir servi un monstre. Il met en liberté ce 
du Guesclin qu'on l'accusoit de craindre. « On dit que 
« je n'ose vous délivrer, dit-il lui-même à du Guesclin; 
« on me l'a dit, répond du Guesclin, et cette idée me 
« console de rester prisonnier. — Eh bien, du Gues- 
« clin, vous êtes libre! réglez vous-même votre rançon. 
« — Je la taxe à cent mille florins. — Eh! oùprendrez- 
« vous cet argent? depuis quand du Guesclin thésaurise- 
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ft t-il? depuis qband les malheureux lui laissent-ils quel^ 
« que chose? — Ce seront ces malheureux mêmes qui 
« m aideront à leur tour; il n'y a point dans mon pays 
ft de bonne femme qui ne se cotisât pour ma rançon. 
«D ailleurs de grands rois ne m'abandonneront pas, ou 
h tel qui ne s'y attend point, paiera pour moi. Oh moi, 
« dit la pirincesse de Galles, je veux être de ces bonnes 
« femmes qui se cotisent pour la rançon de du Gues- 
«clin, et je me taxe à vingt mille francs. » Cette prin- 
cesse étoit fille du comte de Kent (i), de cet oncle d'E- 
douard 111, à qui Tinsolent Mortemer avoit fait tran- 
cher la tête. La vertu de la princesse de Galles s'étoit 
nourrie des malheurs de son père. C'étoit un person- 
nage bien intéressant que la fille du comte de Kent et la 
femme du prince Noir se faisant reconnoltre à de pa- 
reils traits. « Je me croyois, s'écria gaiement du Gues- 
«clin, le plus laid de tous les chevaliers; mais, après 
« une telle faveur d'une telle princesse , je ne me don- 
« nerois pas pour le plus beau et le plus vaillant. » 
Chandos et d'autres capitaines anglois offrirent leur 
bourse à du Guesclin , qui accepta leurs offres pour en 
faire son usage ordinaire. Il part pour chercher sa ran- 
çon , et sur sa route il distribue tout ce qu'il avoit d'ar- 
gent aux malheureux que la guerre avoit ruinés ; il comp- 
toit sur cent mille francs qu'il avoit laissés à sa femme 
en partant pour l'Espagne; mais cette femme, digne de 
lui, n'eut à lui remettre que la liste des prisonniers qu'elle 
avoit délivrés, et des gens de guerre démontés ou rui- 
nés qu'elle avoit remis en état de servir. Du Guesclinap* 



(0 On lappeloi^la belle vierge de Kent 
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prouve cet emploi, dût-il rester prisonnier : le pape lui 
donne vingt mille francs, le duc d'Anjou autant; du 
Ouesclin croit porter cette somme à Bordeaux : avant 
d'y arriver il avoit tout donné; les besoins d'autrui lui 
paroissoient toujours plus pressants que les siens. « Eh 
« bien , lui dit le prince de Galles , apportez-vous votre 
« rançon? Du Guesclin avoua qu'il n avoit pas un sou. 
« Ah ! vous voilà, dit le prince de Galles, vous faites le 
« magnifique, vous rachetez tout le monde, et vous ne 
tt pouvez pas vous racheter vous-même. » Dans l'ins- 
tant, un gentilhomme envoyé par Charles V, apporte 
la rançon de du Guesclin : nous voudrions pouvoir dire 
que le prince de Galles la refusa ( i ) v 

Du Guesclin en prenant congé du prince, lui dit : « A 
« présent que vous nous laisserez faire , soyez sûr que 
« Henri est roi de Castille. » En effet du Guesclin , joint 
avec Transtamare , gagne la bataille de Montiel , où 
tout ce que la valeur et la fureur peuvent faire , fut 
inutilement tenté par don Pédfe contre le génie et la 
conduite ; investi après sa défaite dans le château de 

(i) Il faut être r<^servé à condamner des actions dont le principe 
peut tenir à des usages du temps, trop imparfaitement connus. En 
Toyant le prince de Galles, le plus généreux de tous les hommes, ne 
rien remettre k du Guesclin de la somme à laquelle celui-ci avoit 
peut-être lui-même un peu trop généreusement taxé sa rançon; en 
▼oyant d'un antre côté la princesse de Galles fournir vingt mille francs 
pour cette rançon, et les chevaliers anglois s'empresser d'ouvrir leur 
bourse à du Guesclin; en voyant sur-tout que le contraste de leur 
conduite avec celle du prince Noir n'a paru frapper aucun historien 
du temps, on est tenté de croire que l'usage ne permettoit pas plus 
alors au vainqueur de faire aucune remise sur la rançon du prison- 
nier , qu'au prisonnier de ne pas payer sa rançon. Cependant 
Edouard III avoit renvoyé Bibaumont sans rançon. 
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Montiel , il essaie de se sauver à la faveur des ténèbres , 
il est pris. Les deux frères serencontrent , ils ne peuvent 
soutenir la vue Fun de Tautre , là haine les emporte , et 
daDs un combat dont frémit la nature, dont peut-être 
l'hotmeur rougit, c'est du moins le tyran qui succomber 

« On n'est pas bien d'accord si Faction fut nette , » 
ditMézeray [a]; selon Tabbé de Choisy, le vicomte de 
Boquebeltin, gentilhomme arargotinois, arrêta Je bras 
de Pierre-le-Cruel , qui alors avoit l'avantage sur Henri. 

Les crimes *de don Pèdre avoient prévalu sut ses 
droits. La destinée de ce prince est* d'une grande môra-^ 
lité dans l'histoire ,- et doit apprrâîdre aux rois que, si 
leurs droits sont sacrés , ceux de la nature et de l'hufna* 
nité ne le sont pas moins ; on ne vit dai^s don Pèdre 
qu'un tyran puni; l'usurpateur parut un prince légi- 
time ;'il s'âlïefiâil sur le trône m^algré les efforts réunis 
de presque tous les rois de TEspagne , il le transmit à s» 
postérité ; on -ne fit pas même attention aux droits in- 
contestables que le duc de LancMtre' avoit acquis par 
Constance sa femme , fille aifii'ée dé- don Pëdre. Le duc 
de Lancastreîprit seulement en Angleterre le titre de roi 
de Castille , comme Edouard prenoit le titre de roi de 
France. Quelle différence cependant , et combien les 
caprices de la politique se jouent dés droits et des évé^ 
Déments ! Edouard embrase l'Europe pour unepréten* 
tion chimérique, il ne fait pas'lemoindre effort pour 
proeui^ër à sotl fils une couronne qtte ia^loi lui défére«> 
l^e prince de Galles a tout fait et tout perdu pour les 
intérêts étrangers d'un Pierre-le-Criïel , il ne tente rien 

[aj Méseray, AhréQé chronolo^qae/ Choi»y, Histoire d« Çhairies Y* 
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pour les intérêts de son propre frère. Le comte de Cam- 
bridge , frère puîné du duc de Lancastre , avoit aussi 
épousé une fille de Pierre-le-Cruel. 

Le soulèvement des seigneurs de Guy enne , qui arriva 
vers cetçmps, avoit da source dans la grande révolution 
opérée par le traité de: Brétigoy ; les provinces cédées à 
l'Anglais y étoient restées françoises.dans le cœur; plu- 
sieurs ^rand^ vassaux avoimit voulu se refusier à Vexé- 
cution de ce traité; ils nq s'étoient soumis quayec ré< 
pugnance. Si t elles, iétoiâot leurs dispositions du temps 
du roi Jean , on peuit croire qu'elles-n'avoiônt pas changé 
$Qus Charles V ; elle^ n'échappoient point aux regards 
du prince de Galles ^^ il observoit ces seig^urs d'an œil 
inquiet, leur pui^anceTçlarmoit, et leur soumission 
forcée ne le rassuroitpas. Dans le t^naip$ où^ il se prépa- 
roit à la guerre de Gastille, il denaaada au seigneur 
d'Aibret combien il croyoit pouvoir m^n^rsivec lui dar* 
rière- vassaux à cette- expédition ; d^AU>re& répondit que, 
sa terre gardée , lipoiM^roit fournir juskp'à.mille lances. 
Le prince n^en espérdit pas tant. « On. doit bien aimer» 
« dit-il y une terre pu Ton ,a des barons ea état de donner 
« de pareils secoure. Sire d'Albret ^ ajout^rt-il^ je vous 
9 prends au mot , et je les, retiras tous. » Mais si son 
premier mouvement avoit été de joie > le second fut de 
jalousie. Ayant fait ses réflexions, il fit dire au seigneur 
d'Albret de ne garder que deux cents.hommes dVnies, 
et de congédier le reste. D'Albret , (\m pénétra le motif 
de^econtrWdre^en fut trèsoffepsé; lesxiutresseiglieurs 
partagèrent son mécontentement. . Plusieurs d'entre 
eux, attachés à l'Angleterre, même avan^ le traité de 
Brétigny , mais assez puissans pour lui nuire» s'ils eus- 
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sent pris le parti de la France , recevoient d'Edouard 
des pensions qu'il supprima, quand il crut n'avoir plus 
besoin d'eux ; le dépit de se voir dédaignés les indisposa 
contre le gouvernement anglois. Le prince de Galles 
d'ailleurs traitoit ses vassaux avec une hauteur à la** 
quelle les rois de France ne les avoient pas accoutumés ; 
iIa£fectoit un peu trop de régner par droit de conquête; 
bientôt une cause plus importante rendit le mécontent 
tement plus général. 

Le prince de Galles se piquoit de tenir une cour ma« 
gnifiquç, petit honneur assez frivole, auquel trop da 
souverains ont saerifié le bonheur réel de leurs peuples ; 
d'ailleurs les dépenses de la guerre de Castille étoient 
retombées sur lui par l'infidélité de don Pédre, il avoit 
besoin d'argent ; il assembla ses vassatix , et leur de* 
manda, pour cinq ans^ un subside de vingt sous par feu; 
Les vassaux s'élèvent conti^ cette pro|)osition , crient 
que leurs privilèges sont violés ; « que leurs terres et 

* seigneuries étoient franches de toutes dettes, et que 
vdn temps passé qu'ils avoient obéi au roi de France^ 
«ils n'avoient été grevés ni pressés de pareilles imposi-^ 

* tiens. » Ghandos lui-même, le conseil et l'ami du 
prince , n'approuva point ce projet , dont il prévit les 
suites, et n'ayant pu rien obtenir par ses représenta-» 
tiens, il prit le parti de sortir de la Guyenne. Les seii 
gneurs gascons , qui étoient les plus échauffés sur i'af'^ 
faire du subside , voyant que le prince persistoit dan^ 
Sa résolution et par besoin et par hauteur , viorènt à 
Paris porter leurs plaintes à Charles V, comme au suse* 
fain de TAquitaine. La réponse du roi fut : « Certes ^ 

* seigneurs ) la jurisdîctiou'dela couronne de France 
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• voolons-nons garder, mais nous avons juré plusieurs 
« articles que nous visiterons. * Les articles visités , il 
finit par prendre les seigneurs gascons sous sa protec- 
tion , et par recevoir leur appel. On a demandé s'il en 
avoit le droit , et si la renonciation quHl avoit faite à la 
suzeraineté de laGuyenne et des provinces cédées parle 
traité de Brétigny , lui permettoit d'exercer cet acte de 
suzeraineté. C'est ici qu'il faut se rappeler que , suivant 
Tarticle 12 du traité de Brétigny, cette, renonciation 
étoit conditionnelle; que le roi d'Angleterre de son côté 
devoit renoncer à la couronne de France ; qu'il n'en avoit 
rien fait ; que le roi Jean , lorsqu'il avoit fait sa renon* 
dation pour obéir au traité , avoit eu soin de la faire 
dépendre de celle d'Edouard, conformément à ce même 
traité ; qu'Edouard ayant toujours gardé le plus profond 
silence sur cet objet , et par conséquent les reooncia' 
tions respectives n'ayant point eu lieu, Edouard con- 
serva ses prétendus droits à la couronne de France, et 
les rois de France ne furent point dépouillés de la sou- 
veraineté des provinces cédées à l'AnglcMS par le traité 
de Brétigny. 

Le roi ajourna donc le prince de Galles à la cour des 
pairs , pour répondre sur les plaintes des seigneurs de 
l'Aquitaine ; il envoya un juge et un chevalier lui signi- 
fier cet acte d'ajournement à Bordeaux , au milieu de sa 
cour. Edouard et le prince de Galles étoient bien éloi* 
gnés d'attendre du pacifique' Charles V un pareil trait 
de vigueur; ils pensoient avoir porté à la France un 
coup dont elle ne se reléveroit jamais , sur-tout sous un 
prince si peu entreprenant. Le prince de Galles ayant 
vu les lettres de créance des deux députés , les reçut 
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d'abord avec cette affabilité généreuse qui lui étoit pro-> 
pre ; quand ils lui demandèrent la permission de lui lire 
l'actedontils étoient chargés, ils le virent changer de cou« 
leur, il parut entendre cette lecture avec beaucoup d'émo 
tioQ [a] ; après l'avoir entendue , il resta quelque temps 
rêveur, branlant la tête avec une colère qu'il cherchoit 
à étouffer^ ou regardant fixement les deux députés. 
Sofia il leur répondit avec un sourire amer : « Puisque 
« le roi , mon suzerain , me mande à Paris , il faut bien 
« que je m'y rende : dites-lui qu'il verra son vassal , le 
« casque en tête , arriver dans sa cour avec une suite 
«de soixante mille hommes. » Les députés se jetèrent 
à ses genoux , s'excusant de la hardiesse de leur mes- 
sage, et allégant la nécessité d'obéir au roi. « Vous avez 
«fait votre devoir, leur dit le prince, et je ne m'en 
«prends point à vous. » Les députés prireùt congé. Lé 
duc d'Anjou étoit encore alors gouverneur du Langue» 
doc , il avoit conçu la plus violente haine pour les An- 
glois , chez lesquels il avoit été en otage à Londres ^ et 
de chez lesquels il s'étoit enfui , comme nous l'avons 
dit plus haut; en les revoyant de près dans son gouver- 
nement de Languedoc , il les haïssoit encore davantage. 
Le prince de Galles imagina que les députés , en quit^ 
tant Bordeaux, alloient dans le Languedoc se vanter au 
duc d'Anjou de l'affront qu'ils venoient de faire au 
prince de Oalles ; aigri par la maladie et par les contra- 
dictions , il ne put supporter cette idée : Je ne veux pasj 
dit-il , leur laisser cette joie ^ il fit courir après eux , et lesi 
fit arrêter. Petite vengeance trop indigne d'un si grand 

[b] Froissard. Du Tilkt. 

3. 10 
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prm€e! La vérité oblige d^a vouer que le prince de Galles 
qu'on va voir dé9ormai6, n'est plus celui qu'on a vu ; la 
maladie avoit altéré son humeur comme son tempéra- 
ment. Sa sensibilité s'étoit tournée en colère, et son ac- 
tivité en impatience; des agitations de l'emportement, 
il retomboit dans l'accablement de la langueur ; le triste 
sentiment de éa décadence le détachoitde tout; la gloire 
seule sembloit conserver quelque attrait pour cette ame 
défaillante ; on le vo^oit se ranimer au souvenir de ce 
qu'il avoit fait et de ce qu'il avoit été.; il formoit des 
projets vastes; on croyoit retrouver le héros, mais la 
foiblesse de l'homme mourant démentoit ces restes de 
grandeur , etne lui laissoit plus que le regret et le cha- 
grin. Charles Y étoit instruit des progrès de la maladie 
du prince de Galles [a] , il sa voit qu'elle étoit incurable , et 
il avoit réglé sa politique sur cet événement. Il envoya 
aussi un simple "valet de son hôtel déclarer la guerre au 
Foi d^ Angleterre. Cet homme étoit chargé d'nne lettre, 
qui contenoit la déclaration et le défi ; il la. remit à ge- 
noux, en disant qu'il en ignoroit le contenu , et qu'il ne 
lui appartenoit point de lé savoir. La surprise d'E- 
douard III et de ses ministres à la lecture de cette lettre 
fut telle, qu'ils en examinèrent les sceaux à plusieurs 
lois pour s'assurer qu'elle n^étoit point supposée. Le roi 
d'Angleterre se montra plus modéré que ne Favoit été 
son fils : « Allez , dit-il , tranquillement au porteur de la 
a lettre , vous avez bien rempli votre commission. » Cette 
homme partit , et son retour ne fut point troublé. 
Charles y envoyoit, chaque année, au roi d'Angle- 

[a\ Froissard. 
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terre une provision pour sa table des meilleurs vins de 
France ; il crut que la guerre ne devoit rien changer à 
ces procédés de politesse , il envoya la provision accou* 
tumée; Edouard la refusa, en disant : a Nous en irons 
« boire sur les lieux. » 

Peu de temps avant de recevoir la déclaratîcm de 
guerre , il avoit prescrit les conditions auxquelles il vou* 
loit bien entretenir la paix. « Que le roi de France , di* 
<< soit-il dans cet écrit , répare l'attentat des seigneurs 
« de Guyenne, qu'il les force lui-même à Tobéissance; 
K qu'il confirme sa renonciation* à la suzeraineté des 
« provinces cédées par le traité de Br^igny , et je verrai 
« si je dois renoncer de mon côté au titre de roi de 
«France. » 

Ce titre étoit resté <u>mnie suspendu pendant la paix ; 
le roi d'Angleterre , quoiqu'il n'y eût pas formellement 
renoncé , ne le prenoit point , et prétendoit satisfaire 
par ce silence à l'article 1 1 du traité de Brétigny. Aussi- 
tôt que la guerre fut déclarée, il se hâta de reprendre 
ce titre , en annonçant qu'il n'y avoit jamais renoncé 
taisiilement ne expressément. Ce mot seul le condam* 
noit ; il n'avoit donc pas exécuté le traité de Brétigny , 
et ne pouvoit donc pas le réclamer. Les Anglois disent 
que ce n'est là qu'un prétexte frivole ; qu'Edouard , s'il 
H'avoit pas exécuté formellement tout ce que prescri- 
voit l'article la, n'avoit rien fait de contraire à cet 
article; au lieu que Charles, en recevant l'appel des 
seigneurs gascons , violoit formellement cet article. 
Telles sont les raisons alléguées de part et d'autre. 

Lorsque la guerre recommença entre la France et 
l'Angleterre , tous les François qui avoient été donnés 

lO. 
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en Otage pour le traité de Brétigny étoient revenus en 
France ; les uns ayant payé leur rançon , ou fait quel- 
que autre arrangement aVec le roi d'Angleterre; les 
autres , comme le duc de Berry et le comte d'Alençon , 
ayant seuleipent obtenu la permission de revenir en 
France pour un temps , et ayant jugé que le renouvel- 
lement de la guerre les dispensoit de retourner en An- 
gleterre. 

L'état politique de l'Europe étoit alors favorable à la 
France. Les querelles particulières qui , dans la guerre 
précédente , étoient venues s'unir à la grande querelle 
de la France et de l'Angleterre , avoient été , ou éteintes 
par la sagesse de Charles V , ou emportées par le cours 
naturel des événements ; tout étoit calme au dedans de 
la France. Au dehors , la Gastille , sous Henri de Trans- 
tamare, étoit disposée à la servir; la Flandre n'étôit 
plus son ennemie ; l'Ecosse étoit toujours son alliée; 
Edouard de Bailleul , payé autrefois par le roi d'Angle- 
terre à quarante sous sterling par jour pour être roi 
d'Ecosse , s'étoit débarrassé de ce rôle périlleux , il avoit 
cédé. ses droits au roi d'Angleterre lui-même; David de 
Brus y véritable roi d'Ecosse , laissa en mourant cette 
couronne à Robert Stuart , fils de sa sœur aînée , chef 
de cette illustre et déplorable race , dont le temps n'a 
point vu finir les malheurs. En général , les puissances 
étrangères prirent peu de part à la nouvelle guerre, 
elles attendirent , dans une inaction attentive , ce que le 
sort alloit prononcer entre la sagesse de Charles V et la 
fortune d'Édouai:d II I . L'Ecosse , désarmée par une trêve 
dont Stuart pouvoit avoir besoin pour établir son empire 
naissant , ne fit rien pour les François ; la Flandre, par- 
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tagée entre les intérêts de son commerce, qui Fatta- 
choient à TAngleterre, et les nouveaux nœuds qui Tu- 
nissoient à la France , prit le parti de rester neutre. Le 
roi de Navarre ourdit quelques trames inutiles , qui ne 
prouvèrent que son inquiétude et ne lui procurèrent 
que de la honte ; il fut réduit à ne plus faire que des 
VŒUX pour le mal. Henri de Transtamare, inspiré par 
du Guesclin et par la reconnoissance , servit utilement 
les François ; mais une pareille reconnoissance rendit 
le duc de Bretagne allié secret des Anglois. Ce qui restoit 
des Grandes'Compagnies se vendit indifféremment aux 
deux puissances rivales , qui n'acquéroient sur ces bri*- 
gands qu'une autorité très bornée, et qui ne pou voient 
les corriger de Fhabitnde du pillage*. 

Charles V, toujours attaché aux lors et aux formali- 
tés, fit rendre dans sa cour des pairs un arrêt qui, pour 
cause de félonie , confisquoit les terres que les Anglois 
possédoient en France. Quand on rend de tels arrêts , 
il faut être en état de les faire exécuter. Charles V le sa- 
voit bien, et ses. mesures étoient prises. Que nous veut 
^praticien auec^ ses procédures ? dit le duc de Lancastre- 
au sujet de cet arrêt. Vous faire payer les dépens j répon- 
dit le roi. 

En effet , à peine la guerre étoit-elle déclarée à TAn- 
8»ois , que le Ponthieu lui étoit déjà enlevé. En même 
temps , une escadre françoise jetoit sur le^s côtes d'An- 
gleterre des troupes qui pillèrent et brûlèrent Port- 
Sttiouth, Edouard, dans les premiers mouvements de 
la surprise, delà colère et de la crainte, fait armer jus* 
^ au clergé et aux moines pour la défense de la patrie ; 
pi^ecaution excessive qui redoubla les alarmes des An- 
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glois : il envoya ses fils défendre ses provinces du con- 
tinent ,£t Charles V leur opposa ses frères , ce qui excita 
la plus vive émulation entre tous ces princes ennemis 
et rivaux. Du côté du nord, le duc de Bourgogne fiit 
chargé d'arrêter les progrès du due de Lancastre, qui 
venoit de descendre à Calais. Le duc de Bourgogne, tout 
plein de la gloire précoce et funeste qu'il avoit acquise 
h Poitiers , ne chercboit qu'à" combattre ^ et peut-éfre 
eût-il ramené Crécy et Poitiers en voulant les réparer ; 
mais le sage Charles V, persuadé que les François et en 
particulier le duc dé Bourgogne , n'avment point d'en- 
nemis plus à craindre que leur propre impétuosité, 
ordonna expressémejit à son frère de se borner à une 
guerre défensive , et chargea des capitaines expérimen- 
tés de veiller sur sa conduite et d'en répondre [a]. Le 
duc de Bourgogne trouva les Anglois bien retranchés 
dans la vallée de Toumehem , près de Saint^Omer ; il se 
posta sur les hauteurs voisines pour les observer; il 
n'osa se permettre que quelques escarmouehes , et passa 
la campagne entière à solliciter vainement auprès du 
roi la permission de livrer bataille ; s'il l'eut obtenue , les 
Anglois , dès cette première campagne ,' seroient peut- 
être venus aux portes de Paris , au lieu qu'ils furent 
arrêtée àTournehem. Lorscpie la saison fut assez avan- 
cée pour que les ennemis ne pussent plus rien entre- 
prendre , le duc de Bourgogne , qui , dans sia bouillante 
impatience , detâandoit , au défaut de ki batarlle , la per- 
mission de se retirer, n'obtint que ce dernier point ; les 
plaisants^ l'appelèrent Philippe de Toume^fen^ mais les 

[a] Froksard. 
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sages jugèrent qu'il avoit sauvé malgré lui FArtois et la 
Picardie. Toute cette guerre se sent de l'esprit de Char* 
les V, qui présidoit à tout, qui dirigeoit tout, qui tra- 
çoit le plan général de toutes les campagaes , et qui 
descendoit jusqu'aux moindres détails de Fappro vision* 
Bernent de ses places et de ses armées. Point de grandes 
batailles , point de grands corps d'armée ; guerre sans 
éclat , mais systématique et siivante ; démarches moins 
éclatantes qu'ntiles. L'Anglois au contraire iaondmt la 
France d'armées innombrables ; on le laissoit courir ; 
mats presque aucune place ne le recevoit; les vivres lai 
étoient coupés par-tout ; souvent on lui enWvoit dea 
quartiers ; enfip » chaque campagne voyoit périr quel-» 
qu'une de ces armées immenses , sans qu'elle eût pn 
combattre. 

Du côté du midi , le duc d'Anjou attaquoit l'Aquitaine 
par le Languedoc , jet le duc de Berry par le Poitou ; ils 
avoieat en tête le comte tle Cambridge et le comte de 
Pembrock , l'un fils , Tautre gendre d'Edouard , qui 
avoieat avec eux €handos ; il faut compter pour rien 
clans cette |pterre ce fangeux prince de Oalles, qui^ 
vaincu par la maladie et ne pouvant plus monter à cbe^ 
val ^ ne guidoit que de loin les opérations. Les Angloia 
^rdirent une multitude de{4£|ces dans le Limousin , le 
Quercy et le Rouergue ; ils perdii-ent bien plus encore 
en perdant Ghandos , un des pjius grands capitaines de 
son temps^ un des hommes les plus vertueux , et pou^ 
tout dire en un mot , le du Quesclin de l'Angleterre. 
Presque invincible à la guerve, il n'en aimoit pas moina 
lapais ; les François mêmes le pleurèrent , et la rupture 
^ deox aatitmâ rivales ne parut sans remède que quand 
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on eut perdu cet homme juste et modéré. Il fut tué dans 
un combat sur le pont de Leusac , près de Poitiers. 

Les succès de la France ne furent interrompus que 
par la perte du château de Belleperche en Bourbonnois; 
la duchesse douairière de Bourbon, mère du duc de 
Bourbon , de la reine de France et de la feue reine de 
Castille , demeuroit dans cette place , qu'on croyoit hors 
d'insulte. Les compagnies angloises s'en emparèrent 
par surprise , et firent prisonnière la duchesse de Bour- 
bon. Le duc de Bourbon accourut pour délivrer sa mère 
et reprendre le château : dans le moment où la place 
alloit être réduite , les comtes de Cambridge et de Pem- 
brock arrivent , entrent dans la place , en font sortir la 
garnison à la vue deç François , qui ne purent s'y op- 
poser; Le duc de Bourbon eut la douleur de voir sa mère 
et les dames de sa suite obligées de suivre à cheval leurs 
ravisseurs , qui les entouroient de manière qu'elles ne 
pouvoient échapper ; ils les conduisirent dans une autre 
forteresse , d'où elles ne purent sortir qu'en payant 
rançon. La place resta au duc de Bourbon , ce qui ne fit 
qu'augmenter ses regrets. Le prince de Galles jugea lui- 
même qu'il étoit contre les lois de la guerre de retenir 
ces femmes prisonnières ; mais elles étoient entre les 
mains des Compagnies ^ il n'eut pas assez d'autorité pour 
les en tirer. 

Quelque temps, après , le duc de Bretagne, Montfort, 
fils de la courageuse Jeanne de Flandre j s'étai^t livré 
comme elle aux Anglois , la duchesse sa femme tomba 
'entre les mains du duc de Bourbon , comme la mère de 
ce dernier étoit tombée auparavant entre les mains des 
Anglais. << Ah ! beau cousin , s'écria la duchesse de Bre* 
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«tagne, suis-je prisonnière? — Non, Madame : nous 
ff ne faisons point la guerre aux dames » ; et il renvoya 
la duchesse à son mari ( ï ). 

Du Guésclin étoit en Gastille , oit Henri de Transta-? 
mare Favoit fait son connétable ; Charles V le rappelle 
pour le faire connétable de France à la place de Robert 
Moreau , sire de Fiennes , qui , succombant sous le poids 
des années , remit au roi avec honneur Fépée qu^il avoit 
portée sans éclat , mats avec zélé et fidélité. Du Guésclin 
voulut la refuser parcequ'il en étoit digne ; il ne se ren- 
dit que sur un ordre absolu. 

Du Guésclin va joindre les princes françois dans les 
provinces du midi; tout plie sous ses coups; il soumet 
une partie de la Guyenne et le Limousin , il prend Li- 
moges , qui lui fut remis par Tévéque même. Le prince 
de Galles ne put soutenir la prise de cette dernière place î 
et sa fureur n'eut plus de bornes , quand il sut qu'elle 
avoit été rendue par Tévéque , qu'il honoroit d'une con« 
fiance et 'd'une amitié particulières; « Si en tint moins 
* de compte, dit Froissard, et de.tous autres gens d'église 
«où il adjoutoit au devant grand foi. » Tout mourant 
qu'il étoit , il voulut aller en personne .reprendre Limo- 
ges; il y rentra par la brèche , et souilla sa victoire par 
une cruauté qu'on remaqueroit même dans un tyrap. 
Il traversa la ville porté sur un chajr , coqtemplant d'un 
front sévère et d'un œil sec les gémissements et les 
pleurs du peuple prosterné, qui imploroit sa miséri- 
corde. Rien ne put le toucher , il livra la ville aux flam- 

(i) Voyez à la fin du chapitre suivant l^e'Io^e de ce duc de Bourbon 
(Louis U), mêlé avee celai~^de Charles V, son bea a-frère. 



id4 rivalité de la FBASrCE 

mes après FavcHr inondée de sang; il eût gagné beau- 
coup pour sa gloire, s'il fut mort avant ce triste et 
dernier exploit. Malheureux , de n'avoir pas su mieux 
finir une si belle vie ! Ajouterons-nous que quand levé- 
que parut devant lui , le prince , sans examiner si Ton 
avoit pu ou non, se dispenser de rendre la place , le fit 
traîner en prison , jurant qu'il lui feroit trancher la tête? 
Ajoutons du moins qu'il n^accomplit pas cette menace, 
et qu'il se repentit de son emportement. 

Robert KnoUes ^ digne compagnon de Ghandos , fit 
en France une irruption pareille aux àenx qu'Edouard 
avoii faites en 1 3 46 et en 1 359 [a]. Descendu à Calais , 
il traverse l'Artois et la Picardie , brûle les faubourgs 
d'AiTas , et la ville de Roye , pénétre en Champagne ; 
mais des camps volants, disposés avec intelligence sur 
sa route , le cotoyoient , le harceloient sans oesse , em- 
péchoient ses soldats de s'écarter, prévenoîent les in- 
cendies et réprimoient les brigandages. Knolles passe 
FAnbe, l'Yonne, la Seine, et se présente en bataille 
entre Ville-Juif et Paris. G'étoit par de semblables bra» 
vades que TAnglois avoit attiré dans le piège les rois 
Philippe de Valois et- Jean. 

Charles V se souvient de Grécy et de Poitiers , il voit 
l'ennemi sons ses murs, et reste tranquille; il sait que 
ses soins ont pourvu à tout ^ que tout est en sûr^ , 
^'aucune place nWvrira ses portes , que les torrents 
s'écoulent , que l'industrie et l'activité en réparent les 
ravages. 

Quand il en est temps, quand des escarmouches 

[a\ Froissard, l. i , cl). 291. Walùng, p. i$S. 
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Fréquentes et heureuses ont affaibli Tarmée an^loise / 
Charles V envoie du Guesclin à sa poursuite ; le conné- 
table part, n'ayant d^abord que cinq cents hommes 
d'armes ; il vend ses meubles , sa vaisselle , les bagues 
de sa femme, pour lever jusqu'à quatre mille hommes 
d'armes; la noblesse se joint à loi; avec cette troupe si> 
peu nombreuse , mais choisie , il va chercher les ennemis 
dans le Maine et dans l'Anjou ; il les surprend, il enlève 
leurs quaitiers dispersés , et la formidable armée de) 
Ruelles disparoît entièrement. 

Du Guesclin continue de soumettre les provinces- 
méridionales , rien ne lui résiste. Le détail de ses succès 
seroit aussi fastidieux aujourd'hui qu'il fut utile alorsvi 
Nous ne remarquerons que les principaux exploits et» 
les principaux guertiers. 

Tandis que dans l'intérieur- de l'Aquitaine tout (Jioit 
sous les armes françoises ; la Rochelle parut' vouloiii 
tenir la balance entre les deux natidns rivales , et deM 
^eeir libre.au milieu de ces deux grandes puissiances. 
Les Anglois, qui , depuis le traité de Brétigny , étoient 
en possession de cette place , furent avec raison ceux 
qne ce projet irrita le plus. Edouard envoya le comte 
de Pembrock avec une flotte nombreuse pour soumettre 
la Rochelle; il prétendoit en chasser tous les habitants, 
Qtla peupler d'Anglois, comme il avoit fait à Calais. La 
flotte du comte de Pembrock portent , dit^on , plusieurs 
tonneaux chargés de chaînes ( i ), qu'il destinoit aux Ro-^ 

(i) Ce fan dei chaiaet préparées a^ant la batmUe , fait qui mppdHi» 
^ujoars la fable de Tours 6t des deux o ompa gnons ^ de retrouire à la 
*jataille de Cerisoles en i544i ©^ paroît n'être qu'une répëtitioA de 
iliistoire de Darius çt d'Alexandre à la bataille du Grabiqu^. On sait 
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chellois. La France âvoit presque toujours été inférieure 
à l'Angleterre pour la marine [a] , mais l'Angleterre elle^ 
même le cédoit peut-être à l'Espagne dans cette partie/ 
et Transtamar , roi reconnoissant (ce titre suffit pou 
le distinguer) , fournit à la France ce qui lui manquoi 
de ce côtéJà. ,Une flotte castillane , commandée pa 
Famiral génois Boccanègre , parut à la hauteur de U 
Rochelle, et attaqua la flotte angloise , qui fut complé 
tement défaite après un eombatde deux jours« La flott 
victorieuse poursuivit les Anglois jusqu'à la vue d^Bor- 
deaux , où elle fit échotuer plusieurs de leurs vaisseaux/ 
et coula les autres à fond. Le comte de Pembrock fut 
pris; la 0Qtte castillaâe revint devant la Rochelle pour 
en bloquer le port , et remettre cette importante place 
sous la domination francoise. Les habitants de la Ro- 
cbelle, soit qu'ils eussent abandonné le projet de se-- 
mettre en liberté, soit tjue ce projet n'eût été qu'un pré- 
texte employé contre les Anglois , soit'enfin qu'ils espé- 
rassent jouir dé leur liberté sous la protection francoise, 
étoient d'intelUgence avec les JFrançois; mais leur cita- 
delle étoit au pouvoir des Anglois; Jean Candorier, 
maire dé la Rochelle, entrejxrit de faire soitir les An- 
glois de la citadelle; il fit part de son stratagème aux 
principaux bourgeois: « Nous en viendrons aisément à 
«notre honneur, leur dit-il, car Philippe Mansel n'est 
«pas trop malicieux. » Philippe Mansel étoit le com- 
mandant de là gariiison angloise du château ; Candorier 

que Dartùs, avant cette bataille^ mandoit à ses généraux de bien 
fustiger l'enfant insexiflé de Philippe, et de le lai envoyer en Perse, 
lié et garrotté. 
, [«] Froissard. * 
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«dont ton beau-^frere usurpe le titre?» Le comte de 
Pembrock , qui ne le connôissoit pas , le prit pour un 
fou. Yvain lui expliqua , toujours avec la' même arro- 
gaDce , ses prétentions et ses vues. Cette bravade si mal 
placée fut encore plus mal soutenue. Un chevalier an- 
glois de la suite du comte de Pembrock, indigné qu'on 
insultât ainsi au malheur, dit à Yvain : «£h bien! 
«prince de Galles ! jette ton gage de bataille , il sera re* 
«levél Tu es prisonnier, dit Yvain, il n^ auroit point 
«d'honneur à te défier.» Y en avoit-il davantage à 
loutrager ? 

Aussitôt que Transtamare sut l'arrivée des prisonniers 
anglois , il s'empressa de réparer par toute sorte d'égards 
l'indigne traitement qu'ils avoient reçu. La rançon du 
comte de Pembroc]^ fut agréé, mais il mourut sans 
f avoir payée; il ne fut plus parlé du défi d'Yvain. 

Ce dernier avoit. réussi dans sa négociation , il avoit 
amené en France des secours de l'Espagne ; il eut sur 
les Anglois quelques avantages qu'il couronna par ce 
combat devant Soubise, oh il fit prisonnier le captai de 
Buch. Yvain de Galles se faisoit appeler le Poursuiuant 
i'amour^ sans doute parcequ'il étoit associé à quel- 
qu'une de ces confréries galantes, qu'on nommoit alors 
Cours d'amour. 

Du Guesclin s'étoit uni avec Olivier Clisson par une 
autre confraternité , pareillement née de la chevalerie ; 
il lavoit fait son confrère d'ixrmes^ société qui emportoit 
l'obligation d'une défense mutuelle et le partage des 
profits qu'on faisoit à la guerre. Clisson avoit pour être 
cunemi des François un motif semblable à celui qui 
aaimoit Yvain de Galles contre les Anglois ; Philippe de 



) 



I 



l6o RIVALITÉ DE LA FRANCE 

Valois avoit fait mourir son père , comme Edouard avoit 
fait mourir le père d'Yvain : mais Charles Y , réparateur 
constant des torts de son aïeul et de son père , s^attacha 
Clisson par des bienfaits , et la confraternité d'armes de 
Glisson et du connétable fut un lien de plus pour rete- 
nir le premier au service de la France. Il se distingua 
dans cette guerre contre les Anglois ; mais souvent où 
du Guesclin ne mettoit que de la valeur , Clisson met- 
toit de la férocité. Nous raconterons ce qui se passa au 
siège de Benon , parceque nous y trouvons de quoi ren- 
dre la guerre à jamais exécrable. Lorsque les Bochelois 
se furent remis sous l'obéissance du roi , David Olegrane, 
gouverneur de Benon , voulant venger l'Angleterre, eut 
la barbarie dé faire couper le nez et les oreilles à tous 
les Bochelois qui se trouvoient alors à Benon ; Clisson, 
pour venger la France à son tour , assiège Benon , Tem* 
porte d^assaut , une partie de la garnison est passée au 
fil de l'épée ; tous ceux qui tombèrent vivants entre les 
mains des François furent pendus. Comment les peu- 
ples n'apprennent-ils pas, par tant «d'exemples, que 
Tinjustice et la violence ne produisent que de l'injustice 
et de la violence ? Ce ne fut pas tout. Le reste de la gar- 
nison se retire dans le château , Clisson en fait le siège, 
les Anglois se rendent à discrétion. Clisson se place à la 
porte du château , fait sortir devant lui les AngV)is un 
à un , «t , à mesure qu'ils sortent , il leur fend la tête 
avec sa hache d'armes ; il massacra ainsi de sa main les 
quinze premiers. Un auteur moderne dit froidement 
que ces meurtres commis de sang-froid furent blâmés; 
Clisson en eut le nom de Boucher ^ qui n^étoit pas alors 
une assez forte injure. 
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Le siège de Thouars acheva la. conquête du Poitou ) 
il fut remarquable par Fusage et par le grand effet 4e 
Tartillerie. Du Guesclin , à qui Fart de la guerre doit 
toute sorte de progrès, avoit fait construire à. la Bot 
chelle et à Poitiers de grands engins ^ et foudre des Gauon4 
beaucoup plus forts que ceux qu^on avoit connus jus-^ 
que-là. Leis assiégés , voyant leurs remparts abattus et 
Tassaut prêt à être livré, convinrent de se rendre,: si, 
dans un 'terme préfix, le roi d^Angletérre ou Tun de9 
princes ses fils ne.se présentoient avec une armée çapa* 
ble de livrev bataille. En effet , Édouai^d III, se réveiUaat 
au bruit de tant de pertes , voulut aller réparer ^ peiv 
sonne les mauvais succès d'e ses généraux ; il avoit jui^é 
de ne point retourner en Angleterre qùV/ neùt recoriJquisî 
ce (/non bdàuaàenle^féj ouperduledemourant. IJi^etoïKk? 
pête $e joua de son serment, il ne put jamais abords 
en France, et Thouars se rendit au jour marqué. Le 
prince de Galles, *qui avoit passé. en Angleterre dans 
Tespérance que Tair de Londres lui seroit plus favoi^at 
ble, et qui en effet avoit paru se ranimer dans son pay^ 
natal , accompagnoit son père: dan^ cette ei(pé4itiqi4 
avortée, où ils furent vaincus par les vQuts* Le combat 
de Chisay , où du Guesclin triompha des Anglais , ik)us 
montre Tacharnement avec lequel les deù^ nattons 
rivales se combattoient alors ; il fut tel qu'aucun An- 
glois n'échappa, et que tous furent tués ou faits' pri- 
sonniers. 

Toute la partie septentrionale de l'Aquitaine étam 
réduite, du Guesclin, pour accélérer leô progrès du 
duc d'Anjou du côté du midi , alla se joindre à lui , et 

bientôt cette partie eut le sort de l'autre. Gaston , comte 
3, il 
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de Foix, k pfaia haapétueax des sei^eurs françois^ amt 
toujours prétendu que son comté de Foix étoit indépen- 
dant ^ comme les emirairoeft. Ami des lettres , protec- 
teur magoi£que des arts , il tenoit àOrtaiz une des eours 
tes pkts bviUantea et les plus polies de rÉurope. Un bien 
j^PRs grand avantage encore ^ c'est qu'il savoit aranteoir 
ses États en para au milieu de la guerre qui agitoit la 
France [a]. Heureux si la violence impétueuse de son 
eai^ofère ne kii eftt pas souvent fourni des sujets de 
repentir et de remords ! Ce seigneur , en conséquence 
de sa prétention , avoit constamment refusé au pnoce 
de Gilles, depuis le traité d&Brétigny , Thommage qne 
ce prince exigeoit detcms les seigneurs gaecons. Le prin- 
ce de Galles s'étok toujours pronns de k réduire; mais 
tantôt l'expédition d'Espagne , tantôt la maladie, tastôt 
^(iielque autre cause, avoit fait remettre à un autre 
temps* Fexécution de ee projet. Lorsque la guerre se ht 
ratluiAée entre la France et l'Angleterre ^ le comte de 
Fort se piqua d'observer la neutralité la plus exacte, 
dmg- temps specta^ieur tranquiUe des aucoès de la 
France y et beaucoup plus François qu'Angtoia dans le 
eœur , il' conçut pourtant quelque inquiétude lors(}u'il 
vit les FrançcHS poursuivre leur victoire jusqu'aux por- 
tes de se» États ; il craignit que cette indépendance , qui 
avoit bravé )a puissanee angloise, ne fàt pas respectée 
par le vainqueur ; il se kàta de le désarmer par un traité. 
Les François avoient mis le siège devant Lourde, place 
foftedu eomté de Bigorre, d» laquelle était gouverneur 
pour les Anglois Arnaud de Berne , pareat et vassal du 
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comte de Foix. Un des articles secrets de l'accommode-* 
ment du comte de Foix avec le duc d^Anjou , fat que le 
comte engageroit son parent à remettre aux François la 
forteresse de Lourde. Gaston fit venir Arnaud de Berne 
à Ortaiz , et lui déclara devant tout le monde ( ce qui 
n*étoit déjà pas fort prudent ) qu'il falloit qu'il lui livrât 
la place pour qu^elle fbt remise aux François , car je ne 
prétends pas , ajouta-t-il , me brouiller avec un prince 
aussi puissant que le duc d'Anjou. L'intention du comte 
étoit d un prince sage , son action fut d'un barbare ; de 
Berne le prévit , il connoissoit son parent , il savoit que 
Gaston n'avoit jamais pu souffrir aucune résistance; il 
luidit d'un ton doux et ferme : « Monseigneur, vraiment 
«je vous dois foi et hommage, car je suis un pauvre 

* chevalier de votre sang et de votre terre ; mais le châ- 
« tel dé Lourde ne vous rendrai-je jà. Vous m'avez 
" mandé ; si pouvez faire de moi ce qu'il vous plaira ; je 
« le tiens du roi d'Angleterre , qui m'y a mis et étably , 
« et à personne qui soit , je ne le rendrai , fors à lui. » 
Charles V ou le prince de Galles eût honoré un officier 
qui lai auroit parlé ainsi. Le comte de Foix tire son poi- 
gnard , s'élance sur Arnaud , en criant : « Oh ! traître , 
« as-tudii que non?Par cette tête! tu ne l'as pas dit pour 
*rien. » On ne peut ou on n'ose l'arrêter, le crime est 
Consommé. Arnaud , percé de cinq coups sans s'être mif 
6n défense, tombe aux pieds de son bourreau, en lui 
disant, toujaurs avec la même douceur :^ « Ah ! Mousei^ 
*gneur, vous ne faites pas gentillesse; vous m'avez 

• mandé , et me ocdez. » Gaston eut des remords ; qu'im- 
porte qu'il en ait eu? Un homme sujet à ces accès de 
rage en est-il pioins une béte féroce,? Ce crime fut aussi 

II* 
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infructueux qu'abominable. Amaud,en sortant de Lour* 
de, avoit pressenti la proposition qu'on alioit lui faire, 
et par conséquent le danger qu'il alioit courir (nouveau 
sujet de l'admirer ! ) [a] ; il avoit tiré de Jean de Berne 
son frère , en lui confiant la garde de la place , une pa- 
role d'honneur de ne la remettre que sur un ordre pré- 
cis du roi d'Angleterre ou du prince de Galles. 

Charles V, en détestant l'horrible marque d'attache- 
ment qviele comte de Foix lui avoit donnée , crut devoir 
en récompenser le principe. Il offrit à Gaston la jouis- 
sance , pendant sa vie , du comté de Bigorre , à la charge 
de l'hommage; mais ce titre de vassal révoltoit le comte 
de Foix , il ne voulut recevoir que le château de Mau- 
voisin , « parceque, dit Froissard , cette place ne relevoit 
a de personne , fors que de Dieu. » 

Un emportement pareil , mais plus excusable par les 
circonstances , priva le comte de Foix de son propre fils; 
ce fut l'ouvrage du roi de Navarre , son voisin et son 
beau-frère. Cet exécrable prince acheva de se perdre 
dans l'Europe par ce crime , qui surpassoit même tous 
les siens. Les comtes de Foix et d'Armagnac avoient été 
long-temps en guerre , car l'abus des guerres particu- 
lières duroit encore ; saint Louis n'avoit osé l'attaquer 
qu'avec précaution , et ce fut Charles-le-Sage qui eut la 
gloire de l'abolir. Le comte de Foix avoit fait prisonnier 
le comte d'iArmagnac , il e^cigea cinquante mille francs 
pour sa rançon ; le comte d'Armagnac demanda d'être 
libre^ous le cautionnement du roi de Navarre, dont le 
comte de Foix avoit épousé la sœur. Le comte de Foix 

[a] Froissard. 
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refusa d^abord de recevoir son beaii- frère pour caution , 

k connaissant j disoit-il, trop cauteleux et malicieux, il 

le reçut enfin par égard pour Agnès de Navarre sa fem* 

me, et rendit la liberté aij comte d^Armagnac. Celui-ci 

paya fidèlement les cinquante mille francs au roi de 

Navarre , pour qu'il les remît au comte de Foix , et qu'il 

se fit donner une décharge du cautionnement. Il eut 

mieux fait de les payer directement au comte de'Foix * 

le roi de Navarre garda l'argent, on devbit s'y attendre. 

Agnès sa sœur vint à Pampelune traiter avec lui sur cet 

article. « Après un pareil procédé de la part de mon 

« frère, lui dit-elle, je ne pourrai pliia retourner à Oi^ 

«taiz auprès de mon mari. — Betoùrnez à Ortaiz', lui 

K répondit Charles , ou restez à Pampelune , vous en êtes 

« la maîtresse , mais soyez sûre que l'argent ne soitira 

« point de la Navarre. » Agnès prit le parti de rester à 

Pampelune. Gaston son fils obtint du comte de Foi;x la 

permission daller y voir Agnès* le roi de Navarre son 

oncle lui fit l'accueil le plus tendre. Le jour que le jeuoé 

prince parfit pour retourner à Ortaiz , Charles le pHt en 

particulier j et après lui avoir témoigné une douleurbiet^ 

vive de voir son beau-frère et sa -sœur séparés ruhdé 

l'autre, il lui remit un: paquet : k Voici, lui dit-il; une 

'^ poudre dont l'efFetinfaillibleiseroitde ranimer toute 

<^ la tendresse de. votre père, pour votre^mère ; mais le^ 

^ charme n'agit que quand • lé, cemédé n'est point aper- 

« çu , ainsi Taffaire demande le plus profond secret ; en 

« répandant cette poudre ayeo adresse sur les metsidont 

« le cQmte fait .usage , il fout bien s'assurer de n'être vu 

« dé personne» V Gaston eut toute la crédulité de la jeu^ 

»€sse, il en.fciit aussi Tindiscrétioii. Le merveilleux dt 



y 
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9on rôle l'éblouit , il parla : de retour à Ortaiz , il lui 
échappa souvent de dire quW verroit bientôt les diffë^ 
rents de sou père et 4e sa mère terminés par un moyea 
fiuquel on ne s'attendoit pas. Le comte de Foix avoit un 
fils naturel , nommé Yvain , qui étoit élevé avec Gaston; 
un jour qu'ils jouoient ensemble , Yvain aperçut le pa- 
quet que Gaston portoit caché dans sa poitrine, il voih 
lut savoir ce que c'étoit : Gaston en dit trop et trop peu; 
il eut ensuite l'imprudence de se brouiller avec Yvain ^ 
et de lui donner uu soufflet dans la chaleur d'une que* 
relie. Yvain , pour se venger , va dire au comte ce qu'il 
a vu et ce qu'il a deviné ; le comte , au moment où Gas- 
ton vient s^asseoir à table à côté de lui , saisit le paquet^ 
Tarrache , en fait faire llessai sur un chien , qui Boeuit 
à l'instant. A ce spectacle , le jeune prince , muet et im^ 
mobile d'horreur , ne peut rien alléguer pour sa défense; 
Je père furieux voit tout d'un coup un complot tramé 
contre ses jours par sa femme , son beau-frère et son fils , 
a s'élance sur Gaston pour le tuer ; toute la cour se jette 
a9tre le père et le fik ; Gaston est entraîné hors de la 
pcéseuce de son père et enfermé dans une tour ; le comt^ 
^ut lui faire faire son procès; les juges r^usent leur 
«ministère; Gaston se punit lui*méme de son erreur, il 
fWfise dix jours entiers nofé dans lés larmes et sans vou- 
loir prendre aucune nourriture : on en avertit son père, 
qui auroit dû en être touché, quand il n'auroit pris ces 
larmes de l'innocence que pour les larmes du' repeatir; 
la fureur du comte étoit toujours k même : il entre dans 
la tour y un couteau à la main ^ il voit s<yn fils étendu sur 
un lit , sans mouvement , presque Sans vie , succ0t|ibant 
à la douleur , à la iûm , à la frayeur^ Il lui porte «^ 
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couteau à la gorge , ea lui criant : IVaitrs , pfHin/uoi né 
manges^tu pas 7 Le fils expire , soit du coup , soit de foi* 
blesse et du saisissement d^avoir revu son pêne eocort 
irrité daas un moment si terrible. Tous lee fai^toriens 
convieiineot que ce déplorable enfant donnoit les plut 
grandes espérances, et ce désir de réconcilier ses pareols^ 
ee silence d'effroi à la vue d'un crime dont il étoit inno^ 
ceal , ce déseepoir , cette rigueur exercée sur lui4né«ie^ 
annoncent une ame sensible et vertueuse. Cette abo^ 
miaation ( i ) peut être regardée comme le cbef-d'osuvre 
de Ghaiies-le-Mauvais. 

Il s'ennuyoit de ne jouer aucun rAle dans lanouveUe 
querelle des deux nations rivales , et ne pouvoit rester 
tranquille parmi tant d^occasions d'intriguer. Pendant 
tout le cours de la guerre , il ne cessa de négocie^ aved 
les deux partis , voulant lee tromper tous ke deux e( ne 
pouvant tromper que lui*mtaie. Le décri où il étoit 
tombé, une incertitude, une fluctuation perpétuelles 
le rendoient la dupe de tout. Les François lui prirent 
Montpellier ; pour s'en yenger , il traita av^c lefi Anglois , 
promet de rompre ouvertement avec Charles V , et n'ose 
^'y résoudre ; il pégocie , et toujours par la médiation des 
reines Jeanne et fifamcfae d'Évreux ; on lui rend Mont* 
pellier , il retombe dans ses perfidies ; on le lui reprend ; 
il promet de venir à Paris satiainire le roi , et il n'ose y 
veair ; puis i| vient le tr4>uver à Yernon , il lui demande 
Pdràon , il lui teaà homoiage-lige pour toutes les terres 
^uHl possédoit ea Fraaoe ; il vient à Paris , et tandis qu'il 
y est coaUé d'henneure et de biei^its , il envme son 

(0 Cet érénemeiit arrWa au coiméaiailieÀié« sègae de dmfrles IFI. 
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secrétaire traiter, à Montreuil avec les Anglois. Le roi le 
aavoit bien , mais il lui suffisbit de punir quelquefois ce 
traître et de le contenir toujours. 
.. . Gbai^Les-rlerMauvais s*étoit fait le courtier de toutes 
les intrigues. dé rjËùrope [a] ^ît étoit sur-tout Tagent des 
Anglois, Édàuard I[I voulut regagner les seigneurs gas- 
cons! en leur promettant Taholition du subside qui les 
dvoit iriités , ce fut le roi de Navarre, leur voisin qu'il 
chargea de cette négociation ; elle ne réussit point. 

. Edouard voulut aussi détacher Transtamare de l'al- 
liance des François , en lui offrant le sacrifice des droits 
du, duc de Lant^astre au tjrône de CastiUe. Ce fut encore 
le roi de Navarre qui conduisit cette. intrigue ; il ne la 
conduisit. pas loin. Transtamare, pour toute réponse, 
lui reprocha ses crimes'et $es per£diea, mais il ne réus- 
sit pas mieux à : corriger Gbariesrle:lV[au vais » que Char* 
les-le^Mâuvais à le pervertir. * 

, Charle$-;1^-Mauvais essaya encore vainement de sou- 
lever contre Charlfi^ V l0s fHrinces>du s4ng'de la branche 
d'Alepçon, h propos du refus que PhUippe d!Âlençon, 
ai*chevêc|ue de;.Roueji^ av oit fait, 'd^un.oanonicat àe sa 
cafthédrale à. un ecclésiastique ;protégé par le roi, et de 
\^, vengeance trop fpjrte que le roi avoit tirée de ce refus, 
eh. luisant saisir le: tenopore) du prélat;. 

Mais l& roi de Navarre.fit un tort réel àlaFranoe,en 
irritant c0nj|:r0 elle.le dttc de.fif^etagne, que la reoon- 
naissance entrainoit déjà naturellement vet^s les An- 
glois. CbarleS'lerMauvais/ccfmmença par rendre le duc 
de ^cietag^e! 0t Gli$i^n ennemis. irréooaoliabks. Ce fut 
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pour le seul plaisir de nuire qu'il mêla cet incident par- 
ticulier à la négociation générale. Il étoit allé voir Clis- 
soa dans ses terres; il y avoit été reçu coilbie le beau- 
frère d'un roi à qui Glisson avoit consacré sa vie. Les 
fêtes, les plaisirs avoient été prodigués pour Tamuser 
et le retenir. Glisson Faccompagne ensuite à la cour du 
duc de Bretagne. Charles -le -Mauvais s'aperçoit que 
MoQtfort est amoureux et jaloux de la duchesse sa 
femme, et que la duchesse a pourClissou Testime et les 
égards dus à la réputation de ce guerrier. Il ne lui en 
fallut pas davantage. Des calomnies bien préparées, 
bien présentées, excitent la jalousie du duc, il soupçonne,* 
il croit tout , le roi de Navarre dit qu'il a vu , Leduc croit 
avoir vu lui-même ; la mort de Glisson est résolue ; trente 
Anglois qui composoient la garde du duc sont chargés 
d assassiner Glisson ; il en reçoit l'avis à un bal où étoit le 
duc ; il sort précipitamment , échappe aux assassins , et 
se retire dans ses terres. Telle fut la source dermimir 
tié mortelle qui régna toujours dépuis entre le dite de 
Bretagne et Glisson.' Elle rejaillit sur la France ; le duc 
en eut plus d'éloignemént pour sa nation et pkis de zélé 
pour les Anglois, parceque Glisson séntoit.Ctarles V,- 
et étoit frère-d'armes du connétable. 

Les dispositions du duc n'étoient pas celles deseis 
vassaux, et de même qu'on avoit vu enFlandre le comte 
attaché aux François par la recounoissânce , avoiir à 
combattre ses sujets que d'autres intérêts unissoiept avec 
l'Angleterre, on vit le duc de Bretagne contrarié sur ses 
desseins politiques par les seigneurs bretons, qui détes- 
toient le joug anglois » et par le peuple, qui ne pouvoit 
oublier le mal que les Anglois avoient fait à la Bre*- 
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- . Edouard voulut encore tenter une descîente en France, 
mMs il céda aisément aux remontrances dç ses sujets, 
qui trouvoient cette entreprise trop forte pour son âge. 
Il se contenta d'envoyer le duc de Lancastre son troi- 
sième fils avec le duc d-e Bretagne à la tête de trente 
mille hommes: [a]. Montfort s'étoit sacrifié pour FAn- 
gleten^éy il étoit ju$te de commencer par le rétablir; 
mais- il étoit dépouillé. La politique vulgaire est peu fa- 
vorable aux malheureux. Le roi d'Angleterre crut de- 
voir commenter par se rétablir lui-même dans les pro- 
vinces qu'il avoit'pqrdues en France. Ce fut à Calais, et 
njoil^n 'Bretagne, que^ l'armée àngloise débarqua. Le 
duc de ^Bretagne pour flatter se$ dédaigneux protec- 
teui^s-,: enJiro^fa au roi de France un défi bien menaçant, 
bien insultant; il -offensa Charles V, et ne se concilia 
point la faveur des Anglois; il en fut non seulement né- 
gUgé^ roàië même traité avide ^utl^age. Le' duc de Lan- 
castre^ lâchement jaloux d^un infortuné qu'il auroit dû 
plaindreiet'd-un beau frèpe qu'il am^oit dû respecter, 
hii reprochoit que c'étoit pour lui que la guerre se 
faiboit ; si elle se fût faite pour lui, elle se seroit faite en 
Bretagne; c'étoit bien plutôt le duc de Bretagne qui la 
faisoit pour les Anglois. 

Ce prince n'avoit ni argent ni moyen de s'en procu- 
cer; le di|c de /Lancastre , qui le savoitbien, exigeoit 
^n'il payât la^moitié des dépenses de la guerre, et sous 
prétexte qu'il nelespayoit pas, Lancastre refusa de 
partager avec lyi'le commandement; il réduisit toute 
l'autorité du duc de Bretagne à commander une troupe 
d'environ soixante Bretons qui l'avoient. accompagné 

[a] Froissard. 
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dans sa fuite en Angleterre. Le duc de Lanca^tre^ aussi 
dépourvu de talents et de lumières que de vertuè , traîne 
du nord au midi de la France une armée qui est toujours 
battue dans toutes les escarmouches ; lorsqu'il arriva eii 
Guyenne, les treiite mille hommes étoient réduits à six 
mille. Il se hâta de repasser en Angleterre, où il fut très 
mal accueilli par le roi son père, et sur-tout par le prince 
de Galles, dont il étoit en tout Fopposé, ^insi que du 
dernier duc de Lancastre son beau-père. 

Le duc de Bretagne passa aussi en Angleterre pour 
demander justice à Edouard;^ Fobtint en partie. Il re- 
parut eh Bretagne avec une armée fournie et payée par 
Edouard , et dans laquelle le quatrième fils de ce mo- 
narque, le comte de Cambridge, servoit comme volon- 
taire. Montfort reprit plusieurs places et se vit au mo-« 
ment d'avoir entre ses mains son ennemi C\isson, pour. 
qui sa haine étoit devenue fureur. Il lé tenoit assiégé 
dans Quimperlày. Impatient de saisir sa proie, il cou- 
roit à Tassaut , il préparoit à Glisson la mort la plus 
cruelle, et les Anglois, que Glisson avoit juré de n ér 
pargner jamais, secondoient l'ardeur du duc. Clissbn ne 
pouvoit plus ni résister , ni échapper , lorsqu'une trêve 
conclue entre Edouard et Charles V, et dans laquelle la 
Bretagne étoit expressément comprise, fit tomber les 
armes des mains de l'implacable Montfort [a]. Cette 
trêve, renouvelée de terme en terme, dura tout le reste 
du régne d'Edouard. 

Quel étoit alors l'état des affaires? De toutes les pos- 
sessions que les Anglois avoiént eues en France, il ne 

[a] D'Argentré, Histoire de Breta{;Ae, 
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lent redtoit plus, du côté du Nord, qtle Caku»; du côté 
du midi, que* Bordeaux et Bayoune; et le duc de Bre- 
tagne , pour avoir efubrassé leur querelle , étoit dépouillé 
delà plus grande partie de don duché. Ainsi cette guerre, 
dont le^ principales époques, Crécy, Poitiers, Bré- 
tigny, etc. semblent si désastreuses pour la France, si 
glorieuses pour TÂngleterre, si brillantes pour les deux 
Edouard, quel en fut le fruit pour l'ambitieux qui la- 
voit entreprise? la perte de la Guyenne, (px'ilavoit pos- 
S^ée tranquillement sous le vasselage de la France, 
atant qu'il Commençât ettte guerre. Lorsque Edouard 
ayant réclamé lé trône de la France , eut été rejeté far 
nu jugement solennri des pairs et par le vœu unanime 
de la ifkation , quel motif put lui faire prendre les armes? 
ce fut ou le de^r de la vengeance , ou Tespérance de la 
conquête. Dans le premier cas^ il aura dit : « Je rava- 
«r gérai le royaume que je n ai pu obtenir, je troublerai 
r du moins la possession de mon rival ; je f^rai ooialec le 
« salig de sés sujets et celui des miens, v Sentiment ai" 
freux. Dans le second cas, il aura dit : « Je oonquére- 
irrai la France, et j'y affermirai tellement mon empire^ 
« qu'elle ne pourra être ^evéeni à moi ni à ma posté- 
à rit^. n Chimère impossible, et-^i devoit lui paraître 
telle, pour peu qu'il réfléchit sur la nature de^ obs- 
tocteé, sur le jeu de la politique ^ §ur 1# mélange et b 
combinaison des intérêts de V^uropé. Ainsi, dans le 
premier cas, il n a été qu'un médiant; dans le second^ 
qu'on visionnaire ; dans tous les cas, ii a été puni. Voilà 
le résultat de ses exploits et de sa gloire. 

Mais quelle est la supériorité d'un roi sage sur m 
roi guerrier, même potir la: guerre! avaftt de l'entre- 
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pirefidrôy CSiflrles V a mis de son côté, non seulement 
ies apparences de la justice , mais la réalité; il a exé* 
mté ce traité de Bréitigny dont il rougissoit, et que son 
rival nexécutoit point; ses plaintes sur cette infidélité 
ont eu assez d'éclat pour constater ses droits , et n ont 
l^s eu assez d*amertume pour irriter Tennemi. L'An- 
gbis n'a sn que vaincre , Charles sait attendre. IJne ad* 
ministration douce et juste lui concilie Tamour et la 
confiance de ses peuples, et augmente les regrets des 
provinces cédées à l'Angleterre; il laisse le prince de 
Galles s'engager et s'épuiser dans des expéditions étran* 
gères, ternir sa (j^oire par d'indignes alliances ; il ne pro- 
tège que des amis vertueux et malheureux; il exerce, 
il rend utiles au dehors des guerriers incommodes et 
funestes au dedans ; tandis que le joug des impôts s'ap- 
pesantit sur l'Aquitaine, il diminue tous les jours eu 
France; les provinces du midi lèvent les yeux , tendent 
les mains vers leur vengeur et leur ami. Charles n'a 
point excité ces troubles, il ne les a point fomentés; 
QuUe fraude poUtique , nulle inteUigence perfide n'a fait 
jouer ces ressorts; Charles dédaigne ou déteste toutes 
ces routines de l'art de nuire; la justice est au premier 
rang dans 9oa ame : mais lorsque ses anciens sujets , 
ses arrière-vassaux ( qui n'ont point cessé de l'être, 
puisque la condition qui pouvoit seule lui enlever sa 
^ecaineté n'a point été remplie ], lorsque ses enfants 
téclameot cette même justice , elle s'arme en leur faveur. 
Parles est toujours le défenseur de la fpiblesse qu'on 
opprime. C'est aou^ ce noble personnage qu'il s'an- 
ûonce à l'Europe, c'est sous de telles auspices qu'il ea- 
treprend larMtawatîoA d^la France. H commence par 
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remplir avec scrupule toutes les formalités du droit 
des gens; si c'est une minutie, elle est d'un eçprit droit 
et d'un cœur ami de la rég-le; c'est au talent à faire le 
reste. Charles dirige du fond de son cabinet une guerre 
savante, systématique, où rien n'est abandonné au ha- 
sard ni même à la valeur, où la prudence, qui a tout 
prévu et tout préparé, déconcerte l'impétueuse cheva- 
lerie et l'héroïsme indiscipliné. On voit des opératious 
au lieu d'exploits, des plans de campagne au lieu de 
batailles, des généraux au lieu de chevaliers, des suc- 
cès au lieu de triomphes; les Édouards ont ébloui l'Eu- 
rope , Charles l'étonné et la conduit; la révolution qu il 
opère sans éclat sera durable. 

Les deux Édouards , que Charles avoit encore eu la 
sagesse de n'attaquer que dans leur déclin, portèrent 
au tombeau le sentiment douloureux de tant de pertes 
et de la supériorité de leur rival. Leur décadence fut 
longue et sensible; ils en dévorèrent long-temps les 
dégoûts ; les chagrins domestiques se jmgnirent aux 
chagrins politiques pour accabler Edouard [H. La mort 
de Philippine de Hainaut sa femme , qui précéda de 
quelques années celle du prince de Galles, fut [>our 
Edouard et l'événement le plus douloureux et une 
source d'avilissement [a] ; des foiblesses tardives vinrent 
déshonorer la vieillesse de ce grand roi, etsouiller ses 
cheveux. blancs. Malgré quelques infidélités, il avoit 
toujours eu pour son illustre et vertueuse femme , sa 
sœur d'armes, sa compagne de gloire, une inclination 
dominante. Le vide qu'elle laissa dans son cœur fut 

[a] Walsing, p. 189. Rapin Thoiras. Ferreras. Bymer, t. 3, p. '3- 
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rempli par Alix Pierce ou Perrers , une des femmes de 
la feuereine. L'absolu Edouard , qui n'a voit été gouverné 
ni par la courageuse Philippine , ni par la sage Salisbury, 
le fut par Tintrigante Alix. L'Angleterre en rougit pour 
son héros; elle le jugea honteusement déchu de sa gran- 
deur et de sa sagesse , quand elle le vit proclamer Alix 
Dame du Soleil^ et célébrer par des fêtes cette cérémonie 
bizarre ) tandis qu'il manquoit d'argent pour défendre 
ses provinces ; mais elle le jugea retombé dans toute 
rimbécillité ^e l'enfance , lorsqu'elle le vit souffrir que 
cette femme présidât en personne aux tribunaux de 
justice , et osât exercer des fonctions d'administration 
publique. Edouard avoit cessé d'être heureux*; le peuple 
n'étant plus enivré de victoires, sentit qu'il étoit accablé 
dWpôts ; le parlement , si soumis dans le temps des 
prospérités et de la gloire d'Edouard , essaya de résister > 
se permit des pétitions plus hardies, refusa des subsides 
ou fit ses conditions , poursuivit des ministres , et alla 
même jusqu'à forcer Edouard de renvoyer Alix. Mais 
bientôt un sentiment profond d'accablement et de dou* 
leur réunit le monarque et les sujets; le prince de Galles 
mourut» 

Ce fut alors que la nation se jugea vaincue par sa ri- 
vale. Le roi alloit suivre son fils au tombeau , un enfant 
alloit leur succéder ; on craignoit même qu'il ne leur 
succédât pas sans obstacle; on craignoit pour lui l'am- 
bition de ses oncles, sur-tout celle du duc deLancastre. 
Edouard avoit toujours eu quelque prédilection pour 
ce prince , de tous ses fils le moins semblable à lui et 
au prince de Galles ; le duc de Lancastre s'étoit encore 
appiiyé de la faveur d'Alix, qui avoit repris tout son 

3. 12 
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empire ; les intrigues du duc de Lancastre avoient ré- 
pandu quelques nuages sur la légitimité du jeune Bi- 
chard y fils du prince de Galles. On publioit qu'il étoit 
fils d'un chanoine de Bordeaux; on observoit que le 
palais de sa mère étoit toujours rempli de clercs et de 
chanoines fnoult jeunes et beaux ^ et sur ce fondement, 
on diffamoit la respectable fille du malheureux comte 
de Kent. On prétendoit même attaquer son mariage 
avec le prince de Galles ; on disoit que le comte de Sa- 
lisbury , son premier mari, qui s'étoit séparé d^elle saos 
que son mariage eût été cassé , vivoit encore lorsqu'elle 
avoit épousé le prince de Galles. Edouard III fit cesser 
à ce sujet toute équivoque et toute incertitude, en dé- 
clarant Richard son héritier , en le proclamant prince 
de Galles , en lui conférant tous les honneurs , et Fin- 
vestissant de toutes les terres du prince Noir son père; 
mais Lancastre fut nommé régent. Il gouverna dès-lors 
sous Edouard, ou plutôt sous Alix , et surprit même la 
confiance de la princesse de Galles , qu'il avoit voulu 
diffamer pour exclure son fils. Le gouvernement du 
duc de Lancastre fut odieux comme sa personne ; il ne 
respectoit ni lois ni privilèges , il violoit toutes les fran- 
chises de la grande charte. Le peuple de Londres se 
souleva, prit les armes , alla piller Je palais du régent ; 
on suspendit publiquement ses armoiries renversées, 
comme celles des traîtres ; l'émeute ne put être apaisée 
que par l'entremise delà princesse de Galles , qui daigna 
's'intéresser pour son ennemi. Ce fut au milieu de ces 
mouvements qu'Edouard III mourut, abandonné de 
tout le monde , excepté d'Alix , qui ne resta que pour le 
voler pendant son agonie. Ses enfants ^ ses domestiques 



ET DE L'aNGLETERHE. I 7Ç 

avoient été écartés par les soins de cette femme. Quand 
Alix fut sortie, un aumônier s^approcba du'lit du mou^ 
rant , et voyant qu'il respiroit encore et qu'il donnoit 
des marques de connoissance , Tentretint du seul Être 
qui n'abandonné jamais les malheureux. 

Edouard dans ses derniers moments ne montra point 
de remords sur tout lé mal qu'il avoit si gratuitement 
fait à la France. Les rois ne savoient point alors qu'une 
guerre injuste est un crime. " 

Pour juger équitablement Edouard III et le prince de 
Galles, il faut retrancher de leur vie ces dernières an- 
nées où raffoiblissement de l'un et la langueur de l'autre 
les rendoient si différents d'eux-mêmes. En considérant 
Edouard III dant l'éclat de la jeunesse et dans laforcede 
ràgemûr , nous trouverons des qualités impq^antes , des 
talents éblouissants ; la valeur d'un soldat , la générosité 
dW chevalier , la conduite d'un capitaine , la majesté 
d un roi , l'afïisibilité d'un homme aimable ; en tout ; un 
grand prince , plutôt qu'un bon roi , et un régne illus^ 
tre, plutôt qu'un régne heureux. 

La durée d'un régne en augmente toujours l'éclat ; 
Edouard III occupa cinquante ans le trône, C'est celui 
de tous leurs rois que les Anglois citent avec le plus de 
complaisance peut-être parcequ'il a vaincu les François : 
c'est celui qu'ils croient opposer avec le plus de succès 
à nos plus grands monarques ; qu'ils l'opposent à nos 
rois guerriers , à Philippe de Valois , à Jean , il leur fut 
supérieur sans doute ; mais peut-on comparer le gou- 
vernement militaire d'Edouard avec le gouvernement 
paternel de Charles V ? 

Edouard confirma plus de vingt fois là grande charte^ 
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ce qui prouve qu'il l'avoit souvent violée ; on a voulu 
citer ces confirmations fréquentes comme une preuve 
de son respect pour les libertés nationales ; c'est un 
contre-sens que M. Hume a très bien relevé. En effet, 
on ne confirme guère une loi subsistante , à moins 
qu'elle n'ait reçu quelque atteinte. Ces confirmations , 
accordées aux instances du parlement , étoient , de la 
part du prince, l'aveu d'une infraction; de la part du 
parlement , une protestation contre cette infraction , et 
une précaution pour l'avenir. 

C'est Edouard qui a bâti le château de Windsor; il le 
bâtit, pour ainsi dire, par corvées, c'est-à-dire par 
contributions forcées [a] ; il obligea les différentes pro- 
vinces de lui fournir un certain nombre d'ouvriers, 
comme elles fournissent des soldats quand on lève une 
armée. Ce n'étoit point là certainement l'esprit de la 
grande charte. 

ji^douard fit plusieurs règlements populaires , parce- 
que le besoin qu'il avoit d'argent pour ses expéditions 
militaires le mettoit dans la dépendance de son peuple 
avant que ses victoires eus3ent mis son peuple, comme 
ses ennemis , à ses pieds , et il viola les lois, parceque 
sa gloire et sa puissance le mirent en état de les violer 
impunément. Jamais roi conquérant ne respectera les 
lois ; deux raisons l'en dispensent. Il est puissant et il 
est injuste. Il se servira de l'argent de ses sujets pour 
augmenter ses troupes , et de ses troupes pour obtenir 
de l'argent ; il tendra sans cesse l'un, par l'autre ces 
deux grands ressorts de la tyrannie ; c'est ce qui doit 

[a] AsLmole , Histoire d« la Jarretière. 
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rendre tout conquérant plus odieux encore à ses peu- 
ples qu'à ses ennemis , et c^est ce qui déniontre de plus 
en plus Textravagance des haines nationales et Tabsur* 
dite de la guferre. Les conquérants ont intérêt d'inspirer 
et de nourrir ces fureurs , qui peuvent accroître leur 
puissance et au-dehors et au-dedans ; ils savent que les ' 
peuples , en haïssant leurs voisins , en désirant la guerre , 
vont se forger des fers de leurs- propres mains. L'intérêt 
de tout peuple qui a une liberté à conserver est d'ôter 
tout prétexte à l'augmentation des troupes, par qui 
toute liberté périt nécessairement; il faut donc vivre en 
paix avec tout le monde , et fiiir la guerre comm« la 
source de tout esclavage. Quand même la constitution 
mettroit les troupes dans la dépendance du peuple , 
elles n'y resteroient pas. Les soldats xieconnoissent que 
leurs chefs ; les troupes sont toujours au conquérant 
qui les emploie. Les grandes compagnies en étoient 
alors un exemple sensible ; elles n'obéissoient , soit en 
paix, soit en guerre, qu'à l'aventurier heureux ou ha- 
bile qui s'étoit mis à leur tête. • 
Une autre source d'esclavage qui vient de la guerre , 
c'est la condescendance naturelle de l'a nation pour un; 
conquérant heurewx; elle obéit, et croit être libre, par-' 
cequ'elle est esclave volontaire ; elle s'épuise sans se 
plaindre, parcequ'elle croit partager la gloire du sou- 
verain; mais, au premier revers , Tillusion cesse et le 

• 

joug est resté. C'est précisément ce qui arriva aux An- 
glois sous Edouard IIL La nation, d'abord indifférente 
sur les prétentions ambitieuses ^e ce prince ,. s'échauffa, 
par ses victoires , et se chargea de subsides volontaires. 
qu'Edouard surchargea de cent subsides forcés , sûr 
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nuages , qui , «ous un roi plus foible ou sous un primat 
plus inflexible , auroient pu exciter un grand orag« , se 
dissipèrent d'eux-mêmes. 

De^tous les règlements que la politique ou la bonté 
d^Édouard crut devoir accorder aux remontrances de 
sa nation, le plus important pour Thumanité fut celui 
qui restreignoit le crime de haute tf afaison à un petit 
nombre de cas nettement spécifiés. Les tyrans cherchent 
à augmenter le nombre des iQoupables , les bons rois à 
le diminuer. On donna le nom de parlement béni à ras- 
semblée où cette loi fut portée. En général les peines, 
et sur^tout les peines capitales , ne sauroient être trop 
restreintes , les cas n'en peuvent être trop précisément 
exprimés; toute interprétation, toute extension d^un 
cas à un autre, doit être défendue; la loi. doit, avant 
tout, être parfaitement connue; toute loi pénale qui a 
cessé d'être présente à l'esprit de tous le3 citoyens , doit 
être censée abolie. 

Ce fut Edouard qui établit en Angleterre les manu« 
factures d'étoffes de. laines , et qui , par-là , tira l'Angle- 
terre de la dépendance de la Flandre, où jusques alors 
les laines angloises avoient été travaillées. Ce change- 
ment est une époque dans la rivalité de la France et de 
TAngleterre. Privée de cette branche de commerce , la 
Flandre dut en garder du ressentiment contre l'Angle- 
terre, et en être plus favorablement disposée pour la 
France. Vers le même temps , la Flandre devint en quet 
que sorte françoise par le mariage de l'héritière de ce 
pays avec le duc de Bourgogne. Edouard n'avoit pu ob- 
tenir cette héritière pour un de ses fijs; il regardoit donc 
la Flandre comme une alliée infidèle , qui le quittoit pour 
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ion rival , et il s'applaudit de la priver dVine branche 
le commerce , dont en même temp#il enrichissoit son 
Days. \ 

Edouard crut ôter à la France un reste de supériorité 
;ur TAngleterre , en abolissant au barreau et dans les 
ictes publics Tusage de la langue Françoise , que Guil- 
laume-le-Gonquérant y avoit introduit. Guillaume , né 
François , avoit prétendu donner sa langue à la nation 
vaincue , et abolir la langue saxonne ; il n'avoit pu par* 
venir qu'à former une langue mixte > où le saxon a tou- 
jours prévalu. Edouard , en levant le dernier obstacle 
qui empéchoit les Ânglois de cultiver leur langue natu- 
relle et de s'y livrer sans partage , prépara la perfection 
de cette langue et la naissance de la littérature angloise , 
mais aussi , en rompant le dernier lien qui pouvoit rap- 
procher la France et l'Angleterre , en affoiblissant le 
souvenir de Tarijgîne commune, il fortifia les haines 
nationales et perpétua la rivalité. Si , selon l'intention 
de Gaillaume4e-CQnquérant , le françois étoit devenu 
la langue de l'Angleterre , les modifications que le ca- 
ractère national y auroit apportées de part' et d'autre^ 
remploi divers qu'auroient fait du même instrument 
deux nations rivales , ennemies, et d'une constitutioii 
81 différente , auroient pu devenir pou^ les philosophes 
UQ sujet d'attention. 

Quoique l'Angleterre eût de moins que la France le 
fléau des Grandes -Compagnies, la police des grands 
chemins n'y étoit pas mieux observée; on en peut juger 
par l'aventure du roi de Cypre , volé et dépouillé sur . 
un grand chemin , avec toute sa suite , en visitant l'An- 
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gleterre [a]. Les barons , pour ne pas perdre des vassaux 
dont apparemment ils tiroient parti , le roi , pour exer* 
cerla prérogative royale de faire grâce , assuroient Tim- 
punité aux voleurs. Les communes se plaignirent sou- 
vent de cet abus; mais, dit à ce sujet un auteur philosophe, 
il parut toujours plus important de satisfaire un grand 
seigneur , que de protéger le peuple. 

Malgré ces défauts qui jrestoient encore dans Fadmi- 
nistration , jamais Tintérieur de TAngleterre n^avoit été 
plus tranquille , les grands plus soumis , le peuple plus 
docile ni à beaucoup d'égards plus ménagé. Edouard 
voyoit tout par ses yeux , il avoit dçs intentions droites, 
des lumières , peu de passions ; sans la guerre , il n'eût 
point foulé ses sujets, et Fambition seule rempécha 
d^étre un bon roi. 

Des trois rois de France dont il fut tour -autour le 
rival , il effaça les deux premiers et ne céda qu'à Char- 
les V; mais il paroit ^qu'il ne regarda comme son rival 
personnel que Philippe de Valois , parceque c'étoit con- 
tre lui personnellement qu'il avoit perdu son procès au 
jugement dé la nation françoise. Il fit moins d'elfom 
contre Ife roi Jean , et sembla laisser au prince àe Galles 
son fils le soin de combattre ce nouveau rival ; la jalon* l 
sie que Jean avoit conçue contre Edouard flattoit celui- 
ci et ne l'irritoit point. Charles V força Edouard III et 
le prince de Galles à l'honorer à leur tour du même 
sentiment. 

Nous avons loué le roi Jean de n'avoir point été jaloux 
de son fils; le même éloge est dû à Edouard; nou9 le 

[ajWalsing, p. 179. 
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voyons toujours flatté , jamais alarmé de la gloire duc 
priûcedeGalles: « Jeveuxquela journéesoitsienne[a], >f< 
disoit-il à la bataille de Crécy ; la confiance avec laquellei 
il lui conféra cette espèce de vice-royanté de rAquitainei 
D'est certaineaient pas d'un père et d'un roi ombrageux. 
Ajoutons que la gloire d^Édouard III et celle du prince 
de Galles étoient du même genre, au lieu que celle du 
roi Jean et celle de Charles Y étoient d^an genre diffé- 
rent ; que par conséquent Edouard étoit riyal de son fils , 
plus que le roi Jean ne Tétoit du sien. 

Edouard et Jean eurent Tun et Fautre un fils plus 
grand qu'eux, mais Edouard a sur Jean lavantage 
d'avoir formé le sien ; aussi le prince de Galles paroit-il 
fi'être , pour ainsi dire , qu'Edouard perfectionné : mais 
Charles Y est un prince tout différent de son père , et 
formé sur de tout autres principes. 

Un auteur anglois moderne [è] nous paroit avoir trop 
restreint Téloge du prince I^oir. U semble lui contester 
les talents d'un général , quoiqu'il avoue que ce prince 
B'a jamais livré de bataille qu'il n'ait gagnée , ni formé 
d'entreprise qui n'ait réussi ; que les soldats l'adoroiaat ^ 
et se croyoient invincibles sous sa conduite. Cet aveu 
s'accorde bien mal avec un jugement si sévère. S'il a 
voulu dire que le prince de Galles n'apporta aucun 
ehangement considérable dans l'ai't de la. guerre , et 
qu'il fit seulement avec plus d'éclat l'espèce de guerre 
que l'on connoissoit de son temps , au lieu que du Gues« 
€lin , aidé- des principes de Charles V , paroît Qvoir em- 
ployé une méthode nouvelle , moins brillante , mai& plu» 

MFroissardyl) 1 , cK. i3o. [6] M. SmoUett. 
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savante et plus sûre , nous sommes entièrement de son 
avis : mais , quelques fautes que le prince de Galles ait 
pu faire, comment refuser le titre de général au vain- 
queur de du Guesclin? Le refuse-t-ôn au grand Condé, 
au maréchal de Luxembourg , distingués , comme le 
prince de Galles , par le génie des batailles? 

Quant aux vertus du prince de Galles , M. SmoUett, 
malgré le témoignage constant de l'histoire , élève quel- 
ques doutes sur la clémence et l'humanité de ce prince; 
il demande qu'on lui eh- cite des traits marqués. On 
pourroit lui citer les procédés de ce vainqueur à 1 égard 
du roi Jean après la bataille de Poitiers , et à Tégard des 
prisonniers françois et castillans après la bataille de 
Navarrette. Mais d'ailleurs pourquoi chercher à douter 
de la vertu, quand elle «st si bien attestée? L'exercice 
habituel de la bienfaisance , qui paroît avoir rempli la 
vie de ce prince , n'est-il pas bien supérieur à deux ou 
trois traits éclatants , qui soavent ne prouvent rien 
pour le fond du caractère ? Le prince Noir étoit né , dit 
IVL Hume , pour illustrer le siècle le plus brillant , et les 
vices de son siècle ne l'atteignirent point. 

Le captai de Buch , toujours prisonnier en France, y 
mourut de faim et de douleur, n'ayant plus voulu pren- 
dre aucune nourriture depuis qu'il eut appris la mort 
du prince de Galles son ami ; triste hommage , qui ne 
peut être rendu qu'à la bonté , et qu'ont reçu parmi nous 
Charles YIII et Henri IV. 

On! reproche au prince de Galleis des dévastations: 
e'étoit.la faute de la guerre et du temps. On lui repro- 
che le sac de Limoges et le soulèvement des seigneurs 
gascons ^ causé par des impôts : mais aloi^s le prince de 
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Galles n'étoit plus lui-même. On lui reproche le secours 
donnéà Pierre-le-Cruel : mais, il faut être juste, la révo- 
lution de Castille avoit deux faces; les François ne 
voyoient que les crimes de don Pédre , le prince de 
Galles ne vit que ses droits et ses malheurs. Le trône 
étoit à don Pédre , le prince de Galles. avbit pour le 
moins autant de droit de Ty faire remonter , que du 
Guesclin celui de Ten faire descendre. Les intentions du 
prince de Galles étoient pures ; il vengeoit la querelle 
des rois , et il espéroit que don Pédre , corrigé par le 
malheur, respecteroit Thumanité. 

Le prince de Galles peut être considéré sous deux 
aspects : comme guerrier et comme prince. Comme 
guerrier, c'est du Guesclin qui est son rival; il vain- 
quit ce rival, mais du Guesclin finit par lui enlever 
l'Aquitaine. Comme prince, Kî'est Charles V qu^onpeut 
opposer au prince de Galles. Si l'Anglois eut sur Char- 
les V lavantage d'être un héros , ne pourroit-on pas dire 
que Charles eut sur lui l'avantage d avoir dédaigné de 
l'être? Les vertus du prince de Galles furent d'qn héros, 
comme ses talents ; et les talents et les vertus de Char- 
lesVfurent d'un sage. La sensibilité du prince de Galles, 
en le rendant plus aimable , plus généreux , plus iuté- 
téressànt , plus compatissant , lui donnoit aussi plus de 
disposition à la colère , à la violence , à la prévention , 
à la présomption ; Charles ne perdit presque jamais ni 
l'équilibre dans les tçmpêtes, ni la patience dans les 
maux , ni la prudence dans la prospérité , ni le calme 
d'une raison supérieure dans les affaires. D'après cette 
différence de caractères , il dut y avoir plus d'^inégalités , 
plus de vicissitudes dans la fortune et dans l'administra- 
lion du prince de Galles , que dans celles de Charles V. 
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vant , la trêve avec rAngleterre , expirée , et la guerre 
renouvelée , rendirent leurs services utiles. Alors il 
rompit hautement avec l'Angleterre, permit à sa femme 
d^ retourner, et renvoya au nouveau roi Tordre delà 
Jarretière, en lui déclarant que ses derniers services 
seroient pour le roi et pour le pays qui avoient eu ses 
premiers serments. 



CHAPITRE VI. 

Richard II en Angleterre , et encore Charles V en France. 

(Depuis l'ao iByy jusqu'à Tau i38o.) : 



! 

Un enfant de dix ans étoit chargé de balancer la puis' ! 
'sance et la sagesse, sous lesquelles la fortune d'É- i 
douacd ni et lé génie du prince de Galles venoient de i 
succomber. Des oncles ambitieux et mal intentionnés ^ 
ne pouvoient qu'égarer son inexpérience et sa foiblesse. 
Tel étoit alors le sort de l'Angleterre , mais aussi tel 
alloit être bientôt celui de la France. Charles V l'avoit 
prévu ; le sage aperçoit de loin sa décadence, et Charles 
sentoit, dit-on , les atteintes d'un poison lent que le roi 
de Navarre lui avoit donné autrefois. Il voyoit son fils à- 
peu -près à l'âge de Richard; il connoissoit bien ses 
frères, il les craignoit pour ce fils et pour son peuple. 
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De là cette fameuse ordonnance de 13749 qui fixe i& 
majorité des rois à leur quatorzième année. Charles , 
dans le préambule de cette loi , dit que la providence 
répand des lumières prématurées dans l'ame de ceux 
qu^elle destine à gouverner les autres hommes ; qu'ins- 
truits avec plus de soin que leurs sujets et par des per- 
sonnages choisis , leur esprit doit faire des progrès plus 
rapides, etc. Charles V sentoit bien la foiblesse de ces 
raisons ; on voit qu'il auroit voulu hâter les années de 
son fils; on voit qu'il eût voulu transmettre à tous ses 
successeurs la sagesse qui avoit distingué son enfance. 
Il avançoit pour eux Page de l'autorité ; ne pouvant 
forcer la nature , il Tinvitoit à s'élever dans les rois au- 
dessus d'elle-même. Mais combien cette prudence fut 
démentie par le sort ! Charles vouloit que son fils fût le 
premier de nos rois , majeur avant quatorze ans ; le 
ciel coiidamna ce fils à'une minorité éternelle. 

Malgré le désir qu'a voient Édpuard III et Charles V 
de laisser à leurs successeurs un royaume paisible , ils 
n'avoient pu convenir des conditions de la paix , et les 
hostilités n'étoient que suspendues. Charles sentoit ses 
avantages , Edouard vouloit se dissimuler ses pertes. 
Charles montra sa supériorité dès les premières confé- 
rences , en exigeant que le duc de Lancastre , l'un des 
plénipotentiaires , quittât le titre de roi de Castille et de 
léon, auquel il' avoit certainement plus de droit que le 
roi d'Angleterre Sa'en avoit au titre de roi de France. 
Charles crut devoir cet égard à son fidèle allié, Henri 
de Transtamare. Henri envoya des plénipotentiaires 
aux congrès de Bruges et de Saint-Omer , où se tenoient 
les conférences. Sur leur route , ils furent attaqués pat 

3. . i3 
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pne escadre angloise, quHls battirent, et dont ils firent 
le chef prisonnier. Tout cédoit aux armes réunies de la 
France et de la Gastille, et la marine, espagnole triom- 
phoit en toute occasion de la marine angloise. Malgré 
tant d'avantages, Charles, en faveur delà paix, offroit 
de rendre jusqu'à quatorze cents villes fermées et trois 
mille forteresses (i) dans les provinces de TAquitaine, 
exigeant seulement que ces provinces rentrassent sous 
la suzeraineté de la France , et ne se réservant en pro- 
priété de ce côté-là que Montauban et une partie du 
Quercyfa]. On attendoit la réponse à cette proposition, 
iorsqu^Édouard mourut. Le nouveau gouvernement 
anglois , à l^a tête duquel étoit le duc de.Lancastre , ou 
ne sentit pas, ou craignit de laisser voir l'intérêt qu'il 
avoit de faire la paix. Ce fut en Angleterre que les Fran- 
çois apprirent la mort d'Edouard : la trêve étant expirée 
vers ce temps-là , Jean de Vienne , amiral de m^mce , 
neveu du défenseur de Calais , étoit allé ravager les 
côtes méridionales de l'Angleterre, depuis le comté de 
Kent jusqu'à Plymouth. Les secours de laCaçtille gros- 
sissoient la flotte françoise dans cette expédition , qui 
honora le nom de Jean de Vienne, et remplit Londres 
de terreur. La France avoit pour elle les flottes de la 
Çastille et les armes de l'Ecosse , qui sortit alors de son 
inaction. L'Angleterre n'avoit que le désespoir du duc 
de Bretagne et les forfaits du roi de Navarre. Le duc de 
Bretagne livra Brest aux Anglois, le roi de Navarre 
leur livra Cherbourg. Ce prince avoit mérité ique tous 

(i) Il faut se souvenir qu'alors tout ëtoit forteresse ou ville fermée, 
sans quoi ce nombre seroit incroyable. 
[a] Froif sard. Du Tillet. 
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les crimes ou tous les malheurs lui fusseiit imputé^^ 
Jeanne (}e France sa femme., sçenr daCharles Y» mouru^ 
subitement dans le bain , defoihlesse de cceurou d'aofoir 
été mal gardée [d\, ce sont les termes et Iç seul résultatj 
des dépositions faites juridiquement sur ce sujet. On. 
soupçonua Gbarles-le^Mauvais de Favoir fait empoison- 
ner , ainsi que Charles de Navarre , comte de Beaumont ^ 
son fils aîn4, qui n'en mourut pas, Charles-le-Mauvais 
devoit être Tempoisonneur de sa femme et de son fils; 
Il fut obligé de se justifier auprès du pape Grégoire XI 
de la mort du cardinal de Boulogne;, qu^pulaccusoit 
aussi d^avoir empoisonné; il ne put se justifier de ses 
nouvelles entreprises contre la vie du rpi de France. Il 
avoit fait venir ^ de Tîle de Cypre un médecin juif, 
nommé Angel , et Tavoit chargé de passer en France 
pour empoisonner Charles V , dont il espéroit qu' Angel 
obtiendroit aisément la confiance à la faveur de sa pro« 
fession et de ses talents. Angel épouvanté de cette .hor-* 
rible commission , et se sentant perdu , soit qu'il qo}\^ 
sentît on qu'il refusât de s'en charger, prit le parti de 
la fuite. Le roi de Navarre fit courir après lui , et on \q 
Jeta dans la mer. Charles-le^Mauvais fit composer sous 
ses yeux par une juive, un poison , dont il chargea un» 
de ses valets*de-chambre, parent d'un officier de la cui- 
sine de Charles V. A la faveur de cette parenté , l'empoi- 
sonneur devoit sHntroduire dans la cuisine pour épier 
le moment de faire le coup. Sur quelques soupçons et 
quelques indices qu'on eut de ce complot , on arrêta un 
chambellan du roi^de Navarre, nommé du Bue, et un 

[a] Mémoires de Littérature. 

l3. 
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de ses secrétaires, nommé du Tertre, tous deux agents 
connus de ce prince. Du Rue avoua tout , et même le 
projet d'empoisonnement ; du Tertre avoua toutes les 
infidélités et toutes les trahisons possibles , à Pexceptiou 
de ce projet , dont il assura n'avoir eu aucune connois- 
sance. Tous deiix fureiit décapités aux halles à Paris; 
leur procès , qui étoit celui du roi de Navarre , fut rendu 
public. Charles -le -Mauvais alla chercher un asile en 
Angleterre ; on saisit ses places , la guerre s'alluma par- 
tout. Cette humiliante scène s'étoit passée sous les yeux j 
du fils aîné du roi de Navarre , qui, désirant de voir un ,' 
homme et un roi , avoit obtenu la permission de se I 
rendre auprès de Charles V son oncle. Le roi de Na- 
varre , dans la main duquel tout devenoit instrument 
du crime , profita de cette occasion pour introduire à la 
cour de France ses émissaires et ses agents ; ils furent 
tous arrêtés , on fut même obligé de s'assurer du prince 
de Btavarre ; il fut avéré qu'il n'avoit eu aucune part 
aux attentats de son père, il parut les détester, il em- 
pl(>ya le peu d'autorité qu'il pouvoit avoir sur les com- 
mandants des places de son père, pour les engager à 
remettre ces places aux François ; il est vrai qu'il étoit 
entre les mains de Charles Y. 

Les Anglois n'avoient plus qu^un petit nombre de 
places importantes en France ; mais c'étoient les clefs 
d'autant de provinces ; Calais , de la Picardie ; Cherbourg, 
de la Normandie ; Brest , de la Bretagne ; Bordeaux , de la 
Guyenne ; Bayonne, de la Gascogne. Charles-le-Mauvais 
avoit projeté un échange , qui auroit augmenté la puis- 
sance des Anglois et la sienne ; il leur cédoit les places 
qu'il possédoit en Normandie , et les Anglois lui aban- 
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donnoientce qui Içur restoit en Guyenne. Par-là , les 
Ânglois et le roi de Navarre ras8embloient.l^urs posses^- 
sioDs , les Anglois du côté du nord , le roi de Navarre 
du côté du midi. La découverte des complots du roi de 
Navarre , et la prqmptitude avec laquelle ^es places fu- 

; rent saisies, firent avorter ce projet. 

Le roi de Navarre , revenu d'Angleteirç avec des 
troupes pour défendre ses États , voulut prévenir le roi 
de Castille , par lequçl il s^attendoit à être attaqué. Lo- 
grogno , place impartante , donnoit aux Castillans une 
entrée facile dans la Navarre; Charles-le-Maûvais , qui 
ne faisoit la gijierre que par intrigue , voulut corrompre 
legouvemeurdeLogrogno,nommédonPédreManrique; 

. celui-ci demanda du temps , et avertit le roi de Castille, 

: qui, par une con&re-ûztngfue fort usitée alors, lui ordpnna 
de suivre cette négociation , pour que le roi de Navarre 

, fût pris dans son propre piège [a]; Charles-le-Mauvais 
devoit aller en personne prendre possessioi;! de la place 
en dopnant Far^jent; Iia,.craî{)te le fit changer d'avis , il 
n envoya que ses.troupes avec Fétendard Ifoyal de Na-*. 
varre , comme s'il eût été présent.' . 

I Les Navarrois furent, iprjtô». av^c Fargent , l'étendard 
seul ne le fut point. .Celui qui leportoit, nommé Martin. 
Heuriquès ^ eut, le courage de se jeter dans l'Ebre et le 
bonheur de se sauver àlanage;il courut à toute bride aver- 
tir le roi de Navarre» qui fut Hentôt attaqué par le» Cas-, 
tillans et poursuivi jusque soiislesmnrs de Pampelune*. 
Dans le même temps , le oonAétable soumettoit près**. 
<]ae toutes les places Aavarroises de la Normandie » à 

[a] Mémoires de littérature. 
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riexeeption dé celle de Cherbourg , que les Anglais dé- 
fendirent avec plus de vigueur, parâequ'élle leur avoit 
été cédée. Les François perdirent sous les murs de cette 
place un petit combat , remarquable par l'acharnement 
qu'ils y moiStrèrerit ; il n*en revint pas un seul François; 
tous furent tués ou pris. 

' Le siège dû château de Gauray gue feisoit du Gués- 
clin fût remarqtiiablé aussi par Tetubraseinent et Fex- 
plosîon d'un magasin d'artillerie , et par la prise du tré- 
sor du roi de Navarre, qui, sans cdmpter les pierreries 
.et, d'autres joyaux, "montoit à soixante mille Kvres, 
('somme alors considérable. ) Morlàgùe fbt sauvé par 
la mort d'Yvain de Galles, qui ènifaisoit le siège [a]. Un 
scélérat du parys dé Galles , nommé Jacques Laube, 
S'étant insinué dans sa familiarité pour le perdre, las- 
éaséina, et coùrtit s'en vantéiP aux An'glois, qui profi- 
tèrent du crinïe ett le détestant. 

En Picardie, la prise d'Ardi^eis par le duc de Bour- 
j^gne resserra lès* gai-nisoiis xîe'Cîalâîs et deCruines, et 
délivra de leurs îttcurèionfe TArtois^t la Picardie. 

Le duc d'Anjou acheva dé $oum:ettretoùt le cours des 
rivières de Garonne* et de Dordogne, et gagna un petit 
tombât pareil à celui dé CherWiiirgVîl reprit Montpel- 
Kër'àu roi de Natàrrë'y ittaisil-y mit cfes impôts que le roi 
dé'Navarre n'y xnettoitpas; Montpellier se souleva, le 
dtic d'Anjou reparut' dkns un appareil terrible, on se 
gotimit; il pféteridit'fëîré grace-en ne demattdant que 
siitdeîiy victimes, dbii*t;^dèux'fcents'përirôîent par le 
fer% deux cents par lé {énfdenXckùispàt la corde , afin 



[a] FroUsard. 
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de varier le spectacle. Des cardinaux, des moines ,* des 
magistrats haranguèrent tant, que le duc d'Anjou con- 
sentit que le plus grand nombre de ces supplices ïût ra- 
cheté à prix d'argent. C'étoit le véritable objet* de cette 
horrible comédie qui se jouoit loin des yeux de Chartes V, 
mais que nous verrons renoilveler dans Paris sous les 
yeux de son fils. S'il y avoit eu un moyen de faire re- 
gretter Charles-le-Mauvais, c'auroit été celui-là. 

Le second fils et la fille de ce roi avoient été pris dans 
une des places qui venoient de lui être enlevées; ce fut 
pour lui une nouvelle occasion de crime; voyant qu'on 
ne se pressoitpasde les lui rendre, il s'en prit aux ducs 
de Berry et de Bourgogne , frères de Charles V, et vou- 
lut les faire empoisonner par un Ânglois, qui s'étoit 
vendu à lui pour cet attentat, et qui fiit écartelé. Ce 
prince aîffreux mourut enfiïi brûlé dans son lit par ac- 
cident ( i ) , et du moins la inort de Charles-lé-Mauvais 
et celle âe Pîerre-le-Cruel puréat être attribuées à lai 
vengeance divine. 

La guerre' qui se farsort entré les Ânglois eît les Écos- 
sois sur leùts frontières pirodtrisoit peu d'événements. 

Le grand objet étoit la guerre de Bretagne. Charles V 
avoit résolu dB ne plus garder avec le dûC aucune es- 
pèce de ménagement; ii le fit ajourner à la cour des 
pairs; il ajouta lùi-mêffie atfx conclusions de son pro- 
cureur général tm discours véhément contre le duc; il 
fit prononcei* sotenneilement eii sa présence la confis- 
cation dfu duché, l'ont 6e dttehé, à Texception de Brest, 

(i) Ce9 di^ux ëvèpements n'arriTèreiit qu'au coâamencement du 
rcçne de Charlèsr Vi 
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étoit dès-lors enlevé au duc de Bretagne, et cette dépos 
session réeUe, ouvrage de la guerre, n'avoit blessé per- 
sonne; les Bretons eux-mêmes y avoient concouru; 
ils se révoltèrent contre la dépossession légale; leurs 
cœurs s'aliénèrent ; ils se tournèrent vers le prince mal- 
heureux qu'on vouloit dépouiller juridiquement; ou 
plutôt ce ne fut plus Montfort', ce fut la patrie qu ik 
crurent défendre et dont ils crurent soutenir la liberté. 
Toutes les idées de l'indépendance de la Bretagne se 
réveillèrent; on ne parloit que de franchise, que des 
anciens rois de l'Ârmorique , et de la nécessité desecouer 
le joug de la France. 

La comtesse de Penthièvre elle-même parut entrer 
dans ces vues; elle forma opposition pour elle et pour 
ses enfants à l'arrêt de confiscation, elle y étoit autorisée, 
le traité de Guerrande , qui avoit exigé d'elle le sacrifice ; 
de ses droits en faveur de la maison de MontfDrt, le$ 
lui avoit expressément réservés dans le cas où la maison 
de Montfort viendroit à s'éteindre. Ce. traité s'étoit fait 
sous les yeux et par l'autorité du roi , et la dernière res- 
source qu'il laissoit à la maison de Blois-Penthièvre étoit 
un bienfoible reste d^ droits jugés légitimes par les rois 
prédécesseurs de Charles V, et par la cour des pairs. 
Montfort n'avoit point d'enfants, et sa personne étoit 
proscrite. Le cas prévu par le traité de Guerrande étoit 
donc arrivé. La condamnation et la mort civile de Mont- 
fort ne dévoient donc point donner heu à la confisca- 
tion et à la réunion du fief au préjudice d'un tiers , mais 
seulement faire renaître les droits de la maison de Blois- 
Penthièvre, qui n'avoient été que suspendus en faveur 
de la maison de Montfort , et pour le bien de la paix. 
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Ces raisons étoient sans réplique , les gens du roi n y 
opposèrent rien, et Tarrét réserva expressément les 
droits de la maison de Blois; mais cette réserve n'étoit 
qu illusoire ; on ne s en disposoit pas moins à exécuter 
dans toute sa rigueur Tarrét de confiscation, et à con* 
sommer la réunion de la Bretagne au domaine de la cou- 
ronne. On parvint enfin à unir d'intérêt les maisons de 
Blois et de Montfort. 

La proscription du duc de Bretagne révoltoit les pairs 
mêmes qui Tavoient prononcée. Plusieurs d'entre eux 
s'étoient absentés sous différents prétextes. Ceux qui 
assistèrent à ce jugement trouvèrent mauvais que le 
roi y assistât; ils prétendirent qu'étant partie au procès, 
il ne pouvoit pasétre juge, et que c'étoit à eux seuls à 
faire justice d'un pair. Il s éleva encore beaucoup d'au* 
très diffi^iltés sur la forme; on prétendit que les délais 
n avoient pas été observés ; que l'ajonmement n'ayoit 
été publié que dans les viUes de la Bretagne, dont le duc 
netoit plus en possession, au lieu qu'il auroit dû être 
signifié au duc dans la ville de Brest, la seule que les 
François ne lui eussent pas enlevée (i). De plus, on 
avoit négligé d'accompagner l'ajournement d'un:-sauf-. 
conduit: ainsi le défaut de sûreté fburnissoit au duc une 
excuse suffisante. 

La teneur de l'arrêt ne faisoit pas moins de peine. 
que Tinobseryation des formalités. Les pairs jugeoient 
que c'étoit traiter un d'entre eux avec trop de rigueur. 
Les intelligences avec l'Anglois n étoient pas vues alof*$, 

(i) Elle tktn étoit pas plus restée an duc, elle étoit entre les mains 
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par les grands vassaux de la couronne du même œil 
dont elles le seroient aujourd'hui. Quand ils étoient 
contents du roi et de la patrie, TAnglois n'étoit pour 
eux qu'un ennemi étranger qu'ils combattoient avec ar- 
deur; mais, au itioindre mécontentement, ils voyoient 
en lui un des grands vassaux de la couronne, un pair de 
France , uni d'intérêt avec eux pour balancer et borner 
l'autorité du roi. D'ailleurs la Bretagne , avec ses préten- 
tions à l'indépendance, étoit presque regardée comme 
formant dans là France un État particulier, qui sem- 
Moit avoir, comme tous les autres États , le droit de 
dioisir ses alliés. Enfin Montfort, dont les droits, re- 
jetés par la France, n'avoient prévalu que par le se- 
éours des Anglois, Montfort élevé parmi eux , qui avoit 
triomphé par eux et qui s'étoit sacrifié pour eux, pa- 
roissoit au moins excusable de ne vouloir pas se déta- 
éhér d'eux ; on étoit fâché que les Anglois eussent été 
ses bienfaiteurs , mais on avoit peine à blâmer sa re- 
éonnoTssance. 

' Ce point de vue de l'afFaire échappa poor lors à la 
sagesse de (3iarles V; il ne vit que la fékrtiie du vassal ^ 
que l'insolence dn défi que le duc dé Bretagne avoit osé 
feirè à sèBr roi , que la nécessité de couper jusqu'aux 
dernières racines de cette alliance funeste de la Bre- 
tagne avec l'Angleterre; il crut que les Bretons ayant 
eux-mêmes chassé leur duc pour son attachement à 
l'Angleterre, trouveroient bon qtre le roi interposât son 
autorité ^our consommer leur 'ouvrage, il comptoit 
d'ailleurs sur leurs services et sur ses bienfaits. 

Mais les Bretons neraisonnoient pas ainsi; ils avoient 
chassé leur duc , disoient-ils, pour éviter le joug anglois^ 
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ils le rappelèrent pour éviter le joug François ; ils aîmoîent 
mieux avoir affaire à un duc qu'à un roi. « Un duc prie 
«quelquefois, disoit le seigneur de Laval dans une as- 
« semblée de Bretons, un roi commande toujours (i). « 
Les Bretons en faisoient alors Texpérience. Les flatteurs 
de Charles V ( car les meilleurs rois ont des flatteurs dès 
qu'ils montrent une foiblesse ) lui persuadèrent d'assu- 
jettir la Bretagne à la gabelle et aux autres impositions 
établies en iP'rance. Quel temps prenoit - on pour ce 
coup d'autorité , qui avoit si mal réussi au duc lui- 
même! Cette faute, il faut Favouer, ne recevoit point 
d'excuse. Montfort en profita. Son arrivée en Bretagne 
fut un triomphe; ses sujets se jetoient dans les flots 
pour aller à sa rencontre, le rivage? ^etéritissoït d'accla- 
mations, oii voyoit couler de tous lés yeiix 'des fàrmW 
de repentir, de tendresse et de joie, Montfort étoit es-^ 
corté des plus braves capitaines àngibis : Robert Knolïes, 
Thomas de Penrcy , ïlue de Gàurèlée ou Hugues de Gal- 
verley. Ce dernier' s imniortàlis^ dans cette? expédition 
par le plus généreux dévouement , suivi du phis brilknt 
succès. 'Le duc de Bretagne refmontoît ïa Rârice et pas- 
soit à la vue des fortifications *de Saint -Màlo ^.pour péné-* 
trer jusqu'à binan [a] ; mais , à peiÀe'ïès vaisseaux qtii 
lui servoiénit d'escorte s'étoient-ib engagés avec lui' 
dans l'embouchure de la ftance; tjû*ôn vit parottre la 

» < , .' . f . • ' 

(i) Henri IV; cjni iiVtoit'pas mrymé sans^côntràclrctiôtt sut le ttôtfcf,^ 
pnw. CfùèlqaeïOtt* Ou « dé lui ane leûre ihi'Si tioÙt 15^3, àiteuiét' 
* au- cardinal d'Os&at, et p^r laquelle il le'prÎQ de %% cfoncertep avec 1^. 
duc de Nevers son ambassadeur, pour obtenir son absolution du'pape 
Clément Vm. ' ' . « . . 

[ic] DMrgentré. I>. toWneatr , 'Histoire W fl^etb(jne. ' ' ' ' 
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flotte espagnole, envoyée contre le duc de Bretagne et 
les Anglois par le roi de CastUle , fidèle allié de la France; 
cette flotte sépara des vaisseaux de guerre anglois , leurs 
bâtiments de transports chargés de vivres, de muni- 
tions de guerre et du trésor du duc , et ferma le passage 
de la Bance à ces bâtiments. Caurelée voyant que le duc 
étoit en sûreté , voulut encore lui rendre ses bâtiments 
de transport; il oblige son pilote particulier à tourner sa 
proue vers la flotte espagnole, il fond sur cette flotte 
avec son seul vaisseau , la fait reculer, protège les bâti- 
ments de transport anglois , les fait entrer dans la Bance, 
et fait ensuite sa retraite en bonne ordre. Il mérita que 
du Guesclin, qui, du haut des tours de Saint-Msdo, 
voyoit cette manœuvre , Fadmirât et fît des vœux pour 
lui. La guerre continua en Bretagne, et, les Bretons la 
portèrent jusqu'en Normandie. 

la première faute qu'avoit faite CSiarlçs V d'écouter 
trop son ressentiment contre Montfort en entraîna 
\ine secondé. Gomm^ )e roi voyoit que plusieurs des 
seigneurs bretons ;, qu'il avoit crus attachés à ses inté- 
rêts, lui échappçient , la fidélité de tous lui devint sus- 
pecte ; il étendit ses soupçons jusqu'au connétable du 
Guesclin, dont les exploits avoient tant contribué à la 
gloire de son règne ; lés intrigues des courtisans , qui 
empoisonnant tout , vinrent encore aigrir et redoubler 
ces défiances : on persuada au roi que du Guesclin favo- 
risoit sous main le duc de Bretagne , ce duc de Bretagne 
(|ue du Guesclin avoit dépouillé l^i«-méine précédem- 
ment ; mais alors son silence et son inaction paroi^oient 
condamner la rigueur dont le roi vouloit user envers le 
duc. Charles écrivit au connétable une lettre dictée par 
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la prévention et la colère ; du Guesclin , fier et sensible 
comme tous les héros irréprochables , lui renvoya , dit- 
00, à l'instant Tépée de connétable. A peine cette dis- 
grâce eut-elle éclaté , que le cri public s'éleva et rendit 
hautement témoignage à la vertu de du Guesclin. Char- 
les l'entendit ; il étoit homme , il étoit roi , il pouvoit être 
trompé ; mais il étoit Charles-le-Sage , il ne pouvoit res- 
ter long-temps dans Terreur ; le tort lui avoit été sug- 
géré, son cœur lui inspira la réparation. Les ducs d'An- 
jou et de Bourbon allèrent de sa part reporter l'épée de 
connétable à du Guesclin , et lui annoncer le retour des 
bonnes grâces de son roi. L'historien de Bretagne , celui 
de Louis II , duc de Bourbon , et quelques autres , assu- 
rent que du Guesclin [a] , plus frappé de l'injure que 
touché de la réparation , refusa constamment de repren- 
dre les marques de sa dignité. L'auteur de la nouvelle 
histoire de France [b] n'en croit rien , et en convenant 
de la disgrâce passagère du connétable comme d'un fait 
avéfQ, il doute même qu'il ait renvoyé l'épée ; ses rai- 
sons sont qu'il ne trouve dans les dépôts publics aucun 
monument de cette abdication ; elle auroit dû selon lui 
être conservée dans le trésor des chartes , où l'usage ^ 
étoit de placer ces sortes d'actes ; elle auroit dû aussi 
être inscrite dans les registres de la chambre des comptes, 
où l'on trouve celle du connétable de Fiennes , prédé- 
cesseur de du Guesclm , ainsi que celles de quelques 
uns de ses prédécesseurs et de ses successeurs. Mais 
cette démission , par la raison même qu'elle a été promp- 

[a] D'Argentré, Hist. 'de Bretagne, D'Orronv. Hist, de Louis H, duc 
de Bourbon. 
[fc]Villaret,ch. 5. 
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temjent révoquée et qu'elle est restée sans effet, peut, ou 
n'avoir pas été placée dans les dépôts publics, ou en 
avoir été ôtée. 

Les autres raisons de M. Villaret sont que Froissard 
ni la grande chronique ne parlent point de la démission 
de du Guesclin. M. Villaret ne reconnoit point ce héros 
généreux à l'inflexible rigueur qu'on veut que son res« 
sentiment ait opposée au repentir de son roi. M. Villaret 
peut avoir raison sur ce point , sans que le fait de la dé- 
mission soit faux. Il suffit que, selon le récit de la plu- 
part des- historiens, du Guesclin ait repris Tépée de 
connétable (i). 

Au reste , il faut ou qu'il Tait gardée ou qu'il Tait 
reprise, car dans son testament et dans son codicille , 
datés des 9 et i o juillet 1 38o , trois jours avant sa mort, 
il prend expressément le titre de connétable de France, 

La disgrâce du connétable [a] avoit assez duré pour 
être fatale à un de ses parents ou alliés , nommé Silves- 
tre Budes , capitaine habile , et distingué parmi tous ces 
chefs d'aventuriers qui s'étoient signalés sous ce régne. 
Cet homme , dans un besoin pressant dWgent et pour 
payer ses troupes , s'étoit autrefois saisi de quelques 
mulets chargés dW et d'argent, qui appartenoient à 
Favare et vindicatif cardinal d'Amiens, Jean de La Gran- 
ge , si détesté en France pour ses déprédations , mais 
trop aimé de Charles V, ainsi que le flatteur Bureau de 
La Rivière , dont les délations avoient caisse la disgrâce 
du connétable. Tant que le connétable fut en faveur, 

(i) « Le monarqae a fléchi son sujet « , a dît à cette occasion M. de 
Xra Harpe , Éloge de («haries V. 
[a] 1379. 
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on n'imagina point de faire un crime à Silvestre Bude$ 
d une action que les lois de la guerre sembloient auto* 
riser, parcequ'elles autorisent tout, et dont le temps 
devoit avoir effacé le souvenir; mais dès que du Gués- 
I clin eut perdu sa faveur et Budes son appui , le crimç 
^ de celui-ci parut digne de mort. Le cardinal de La Grange 
' le fit arrêter à Avignon et conduire enchaîné à Mâcon , 
où il eut la tète tranchée. Les^ parents de Budes porté* 
rent au roi les plaintes les plus amères sur cette exécu- 
tion, qu'ils représentoient comme très injuste; on pré- 
tend que Charles-le-Sage leur répoi^dit comme auroit 
pu faire Caligula dans ses fureurs , ou du moins Julien 
' dans ses ironies cruelles contre les chrétiens , « que s'il 
« étoit mort innocent , ce devoit être un motif de coqso* 
« lation pour sa famille. » 

Quoique des auteurs aient cité de bonne foi ce mot 
parmi les dits mémorables de Charles Y, on peut se 
dispenser de croire qu'une si dure réponse soit sortie 
de cette même bouche qui ne faisoit jamais entendre 
que des paroles de justice et d'humanité. 
Du Guesclin ayant consenti d'oublier tous ces affronts 
i et de reprendre les armes pour Charles V, alla réduire 
quelques châteaux dans laGuyenne.L'annéesuivante[a], 
poursuivant ses conquêtes sur les confins de l'Auvergne 
et du Gévaudan , il alla mourir le 1 3 juillet devant ce 
château neuf de Bandan , dont les défenseurs , par res- 
pect pour la mémoire de ce grand homme autant que 
pour leur parole , déposèrent les clefs sur son tombeau. 
Clisson ,'qui avoit recueilli ses derniers soupirs , lui suc- 

[a] i38o. 
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céda dans la dignité de connétable. On fait honneur à 
EnguerranddeCbucy etau maréchal de Sancerre d'avoir 
refusé cette dignité, et d'avoir désigné Glisson comme 
le plus capable de la remplir. On fait honneur à CUssod, 
à Coucy et à Sancerre d'avoir craint de succéder à un 
homme tel que du Guesclin. 

On l'a comparé au vicomte de Turenne ; on auroit pu 
aussi comparer le prince de Galles au grand Gondé , du 
moins pour le caractère de leurs talents. Mais le prince 
de Galles fut le grand Condé avec plus de douceur; du 
Guesclin (i) fut Turenne, avec an reste de grossièreté 
qu'il tenoit de son siècle et de son éducation. Du Gues- 
clin et Turenne ont obtenu l'honneur de mêler leurs 
cendres à celles de nos rois. Charles V fit élever à du 
Guesclin un mausolée placé au pied de la sépulture que 
ce prince avoit choisie pour lui-même. L'épitaphe qu'on 
y grava, simple et modeste comme si elle eût été dictée 
par du Guesclin lui-même , ne parle que de sa mort , et 
ne dit rien de ses actions , niais son nom seul les rap- 
pelle toutes. « La modestie et le faste des inscriptions, 
« a dit un vrai philosophe [a] , sont également l'ouvrage 
« de la vanité. La modestie convient mieux à la vanité 
M qui a fait de grandes choses , le faste à la vanité qui 
u n'en a fait que de petites. » 

Tout n'est que vanité sans doute , la mort en est la 
preuve. Si du Guesclin eut celle de vivre à jamais dans 

(i) On peut lui appliqiier Tëloge que Cornélius Nepos donne à 
Iphicrate : Multkm in bello esfversatus : sœpè exercitibus prtefuity nusquan 
culpâ maie retn gessit; semper consilio 'vicie, tantumque eà ifaiuitj ut muliA 
in re militari^ pareim nova atiul^rit, partiin meliorafecerit. 

[a] Mémoires et réflexions sur Christine, reine de Suéde. 
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la mémoire des hommes , elle a été pleinement satisfaite. . 
Sa pompe funèbre, en traversant une grande partie du 
royaume, reçut par- tout en tribut les larn\es de la France. 
On avoii voulu épargner à la capitale ce spectacle de 
douleur. On fit passer le convoi par Saint-Cloud pour 
se rendre à Saint^Denis. Le zélé et la reconnoissance 
rendirent cette précaution inutile^ Les citoyens- couru- 
rent en foule au-devant des tristes restes de leur défen« 
seur , et. les accompagnèrent avec des sanglots jusqu'au 
lieu de la sépulture. Le chemin de Saiut-Cloud à Saint- 
Denis étoit bordé des deux côtés de spectateurs éplorés, 
et Paris ce jour-là ne fut qu'un désert. Les trois frères 
du roi , le duc de Bourbon son beau-frère , ami particu^ 
lier de du Guesclin , les autres princes , les plus grands 
seigneurs se firent un devoir d'assister à la cérémonie; 
mais ce fut sur-tout le peuple qui , par ses regrets , ho- 
nora dignement la mémoire de du Gueschn. 

On lui fit un oraison funèbre ; c'est la première qui 
ait été faite. Sa plus belle oraison funèbre est dans ces 
mots qu'il dit en mourant à ses soldats : « Mes amis, 
« en quelque lieu que vous fassiez la guerre\ souvenez- 
« vous que les femmes , les enfants , les vieillards , les 
< ecclésiastiques , le pauvre peuple foible et désarmé , 
« ne sont point vos ennemis. Je sens avec douleur que 
«je n'ai pas toujours été fidèle à cette maxime; c'est le 
<^ fardeau le plus pesant que j aie à porter au tribunal 
« de Dieu. » 

Après la cérémonie , les officiers du connétable vin- 
rent prendre congé du roi. Aussitôt qu'il les aperçut, 
les larmes lui vinrent aux yeux , il détourna ses regards 
avec de grandes marques de trouble et de douleur, e., 

3. 14 
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ne pouvant soutenir leur vue , il leur fit dire que jamais 
il ne les oublieroit, mais que dans ce moment il oral- 
gnoit trop de les voir et de leur parler. Les récompenses 
qu'il leur fit distribuer attestèrent la sincérité de ses 
regrets. 

Ces traits de sensibilité dans les princes sont précieux 
à recueillir. C'est avec plaisir qu'on lit dans l'abbé de 
Choisy que l'empereur Charies IV, oncle du roi Char- 
les V, étant allé à Saint-Denis , lorsqu'il vint en France 
en 1 3 78 , demanda sur-tout à voir les tombeaux de Cbar- 
les-le-Bel et de Philippe de Valois, et qu'il dit à l'abbé 
de Saint-Denis et aux religieux : « J'ai été nourri dans 
« mon âge ez hôtels de ces bons rois , qui moult de biens 
ft m'ont fait ; je vous requiers affectueusement de bien 
« prier Dieu pour eux. » C'est avec plus de plaisir encore 
qu'on y lit que le même empereur étant allé voir la reine 
sa nièce à l'hôtel de Saint-Pol , « et ayant aperçu la du- 
« chesse de Bourbon , mère de la reine , qui s'étoit retirée 
« à un coin de la chambre , il se mit à pleurer amèrement, 
« et elle aussi , parcequ'il se souvint qu'elle étoit sœur 
R de sa première femme [a]. Il voulut lui parler, et ne 
« le pouvant , il lui fit dire qu'il seroit bien aise de la voir 

u en particulier La duchesse douairière de Bourboo 

Cl vint voir l'empereur , et demeura deux heures avec lui 
(( dans son cabinet, ills y renouvelèrent, avec bien del 
« larmes , la mémoire de l'impératrice. » 

C'est sur-tout à l'égard d'un sujet utile , tel que du 
Guesclin , qu'on aime à voir les rois <iéployer leur ten* 

* [a] Choisy, Histoire de Charles Y, I. 4 9 d'après un manuscrit de U 
BibUothèque du Roi. 
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dresse reconnoissante. Le dernier mot que ce grand 
capitaine fit entendre à son maître fut un vœu pour la 
paix. En partant pour sa^ernière campagne , il Texhorta 
fortement à terminer la guerre» sur-tout il lui fit sentir 
la nécessité de faire la paix avec le duc de Bretagne. Le 
roi le lui promit »etll eût tenu parole; mais il ne survécut 
pas long-temps à la perte du connétable et à celle de' la 
reine , Jeanne de Bourbon* Il avoit , dit-on , depuis vingt-* 
deux ans, au bras droit, une fistule qui lui avoit sauvé 
la vie, lorsqu'il avoit été empoisonné par le roi de Na- 
varre. Cette fistule , qui servoit d'issue aux humeurs , 
avoit été ménagée par un médecin que lempereur Char* 
les lY avoit envoyé en France dans cette occasion. Le 
médecin , dit-on encore , avoit prédit que quand la fis- 
tule se fermeroit , le roi mourroit , mais qu'il auroit en* 
viron quinze jours pour se reconnoitre et se préparer à 
la mort [a]. Ainsi Charles V put calculer ses derniers 
moments^ comme il avoit calculé les événements de son 
régne* 

Ce roi nécessaire fut enlevé à deà peuples le 1 6 sep* 
tembre 1 38o , dans sa quarante-quatrième année , ayant 
fait tout ce qu^un bon roi ne commence à faire qu^à cet 
âge , ayant gouverné sur un plan nouveau et régulier , 
dont il fut TinventeUr* Seul entre tant de grands rois , 
Charles obtint le nom de Sage; mais son >iécle, qui le 
lui donna, en concevoit-il toute la dignité? Ce siècle', 
que le fanatisme militaire enivroit de .préjugés et de 
fureurs , qui mérita des conquérants par la stupide ad- 
miration qu'il eut pour eux; ce siècle fut-il digne d'ad- 

[a] Froigsard. 

14. 
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mirer Charles V? Sut-il préférer une prudence utile sans 
éclat à la valeur éblouissante et funeste des Philippe VI, 
des Jean, des Edouard III, dee Henri V? Put-il soup- 
çonner le rang que des siècles de lumière donneroient 
à Charles V parmi les rois ? 

La race capétienne n'en offre point (i) dont l'histoire 
ait flétri les nom? , ni dont la nation ait à rougir. Louis XI , 
lui-même , le Tibère de la France , semble avoir échappé 
à l'horreur de la postérité par des traits de grandeur et 
par la gloire toujours imposante du talent. Mais parmi 
ces rois diversement estimables , on en compte à peine 
trois que la justice et la raison puissent placer à côté de 
Charles V. Satint Louis a ses croisades , erreur pardon- 
nable dans le siècle où il a vécu , s'il pouvolt être permis 
à un grand homme de s'égarer avec son siècle. Louis Xll , 
trop occupé du Milanez et du royaume de Naples , ne 
fit pas tout le bien qu'il pouvoit faire ; trop souvent trom- 
pé par ses ennemis , il parut mériter de l'être , comme 
il méritoit d'être adoré de ses peuples. Nous aimonsTle 
Henri IV jusqu'à ses foiblesses , mais Sully les condam- 
na : Sully , plus sévère que la postérité , ne crut pas qu'on 
dût pardonner aux rois des erreurs dont leurs peuples 
sont toujours punis. 

Quelles furent les foiblesses de Charles V ? il n'a vécu 
que l'âge des erreurs et des passions, et il n'a connu ni 
les passions ni les erreurs. Si les intrigues de Bureau de 
La Rivière , les déprédations du cardinal de La Grange, 
les violences du duc d'Anjou , répandent des nuages sur 

(i) On ne parle ici que des rois de France, et non des rois que la 
race capétienne a fournis à d'autres nations. Gharles-Ie-Maurais, par 
exemple, est justement flétri par Vliistoire. 
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quelques iastants de son régne , tout ce qui est de lui 
est pur. 

N oublions pas de rappeler encore le trait distinctif 
de ladministration de Charles V; cest le plaisir qu'il 
prenoit à consulter ses peuples sur ses opérations et sur 
«eà lois, comtne un bon père de famille prend des ar- 
rangements avec ses enfants. Ce sera toujours la poli- 
tique des rois qui voudront être servis avec zélé. On est 
surpris de voir citée avec éloge dans un livre excellent 
cette pensée de Sénéque : Nihil mibi videtur frigidius 
cjuam lex cum prologo ; jiibeat lex , non suadeat ( i ) . 

Comment se borne-t-on au triste plaisir de comman- 
der, quand on peut persuader et inspirer? Que la loi 
ordonne , l'obéissance n'est que nécessaire ; qu'elle pei^ 
suade, l'obéissance est volontaire. Heureusement, mal- 
gré Sénéque, les bonnes lois romaines sont raisonnées 
et motivées. Parmi nous , le préambule de la loi en ex- 
pose pareillement l'objet et les motifs ; il n'y auroif 
qu'un mépris barbare pour Inhumanité qui pût faire 
abroger cet usage. Ce qiie Sénéque devoit dire, c'est qu/9 
le préambule d'une loi doit touj(Mirs être vrai , parc^- 
que la loi- parle au nom de la justice et de la vérité. 
Charles V ne voyoit dans la loi que la réunion de toutes 
les volontjés etk une volonté unique , dont la raison est 
le principe , et dont le monarque est l'organe. 

Il est consolant de penser que ce roi , qui rendit ses 
peuples heureux, fut heureux lui-même, il le fut du 
bonhe^r piblic, qui étoit son ouvrage, et dont il jouis- 

(i) * Kiea ne me paroit plas froid qu*ane loi avec un préambule 
* Qoe la loi commande; persuader neu pat son affaire. « ^ 
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soit avec volupté. Son bonheur domestique fut l'ouvrage 
de Jeanne de Bourbon sa femme. C'est peut-être Funion 
la mieux assortie et la plus constamment heureuse 
qu'on ait vue , non seulement parmi les rois , mais en 
général parmi les hommes. Tous deux également sa- 
ges, modestes, pieux, vertueux, sensibles, bienfai- 
sants , occupés de leurs devoirs, du bonheur de l'huma- 
nité, du bonheur Tun de l'autre, comme l'avoit été saint 
Louis et Marguerite de Provence , ils s'honoroient réci- 
proquement d'une tendresse, d'un respect, d'une con- 
fiance sans bornes [a]. 

Dédaignerons-nous d'observer que la reine êtoît en- 
core , sans le savoir, la plus belle femme et la p^us spi- 
rituelle de son temps? La reine de Castille, sœur de la 
reine de France, avoit les mêmes vertus, les mêmes 
charmes , et fut la plus malheureuse princesse de ce siè- 
cle ; elle méritoit d'être outragée par Pierre-le-Cruel, et 
vengée par Bertrand duOuesclin, 

Le duc de Bourbon, frère de ces deux reines, fut le 
seul prince dont les vertus consolèrent la France sous 
Fanarohie de Charles VI et la tyrannie de ses oncles pa- 
ternels ; tous les actes de clémence exercés malgré eux ' 
par Charles VI lui furent suggérés par le duc de Bou^ 
bon. Le trait suivant suffira pour peindre Famé de ce 
duc, et pour faire juger si c'est la flatterie qui Fa nom- 
mé le Bon et le Grand. Pendant que les princes de sa 
maison mouroieht à Brignais, il servoît d'otage au roi 
Jean; il languit ainsi huit ans dans la captivité. Son ab- 
sence donna lieu à des désordres, ses barons pillèrent 

[a] Histoire de Louis II, duc de Bourbon , par dK)rronT, 



'J^- 



. ET DE L^ANGLETERBE. Îil5 

ses domaines , et Chauveau, son procureur général, fut 
forcé par le devoir de sa charge d'informer contre eux. 
Leduc, devenu libre, ferme les yeux sur les fautes pas- 
sées, et ne songe qu'à gagner les cœurs de ses vassaux. 
Il institue Tordre de V Espérance. Au milieu de la solen^ 
nité de cette cérémonie, le sévère Chauveau paroit, te^ 
nant à la main le cahier des informations; il lé présente 
à genoux au duc ; « Monseigneur, lui dit-il, vous verrez 
«ici bien des coupables; les uns méritent la mort, les 
«autres ont au moins, encouru la confiscation. Yoici le 
«registre de leurs crimes. » . . 

Les prévaricateurs étoient présents et frémissoieait. 
«Chauveau, dit le prince, avez-vous aussi tenu registre 
« des services qu'ils m'ont rendus?.» Il prend le registre 
et le jette au feu sans le lire. A ces mots divins , à cette 
action généreuse , des larmes de joie et de tendresse 
coulèrent de tous les yeux. U n y eut pas un de ces 
gentilshommes, coupables ou non , qui ne jurât de don- 
ner sa vie pour un prince si magnanime. U profita de 
cette ardeur, et ce fut pour le service de l'État; il mena 
ses sujets contre Içr Anglois^ à qui Charles V reprenoit 
alors tout ce qu'Edouard III avoit pris à la France» 

La vertu et la glcnre unirentcd^ la plus tendre amitié 
le connétable du Guesclin et le duc de Bourbon. Ce 
prince se fit honneur toute sa vie d'avoir été Téléve et 
Tami d'un si grand homme. Il plaida sa cause devaj^it 
Charles V ,. daps ce moment d'err^w où le roi prévenu 
outrageoit du Guesclin par un doute sur sa fidéhté ; il 
éclaira Charles , çt ramena du Guesclin, 

Pierre-leyCruel, comme nous l'avons dit, avoit em- 
poisonné Blanche de Bourbon sa femme, sœur du duc^ 
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Celui-ci, après la mort de Pierre-le-Cniel, étant allé en 
Cûstille, où Henri de Transtamare l'avoit invité à une 
expédition contre les Maures, la nation vit avec intérêt 
le digne frère d'une reine innocente, dont on pleuroit 
encore les infortuiïes et la mort. Transtamare fit voir 
au duc de Bourbon les enfants de Pierre-le-Cruel , qu'il 
tenoit prisonûiers au château de Siégovie : « Voici , lui 
« dit4l j ks eiifonts du bourreau de Votre sœur ; vous 
« pouvez les immoler à votre vengeance. — Ah ! ré- 
« pondit Bourbon, sont-ils donc coupables des crimes 
« de leur père? » 

" Le duc de Bourbcm placé entre Charles-le*Sage et 
Pierrç*le-Cruel, ses deux beaux-frères', fut le plus par- 
fait imitateur de lun et le plus parfait contraste de Tau- 
tse. U nous parolt bien supérieur à ce duc de Lancastre, 
dont les Ânglois ont tant célébré les vertus ( i ). 

Charles V fut surnommé le Biche ^ aussi bien que h 
Sage^ et il ne fut riche que parcequ'ilétditsage. « C'est, 
4i eouune l'observe Mézeray, après^ av^r soutenu de 
a longues et difficiles gueires, donné de notables pen* 
le: «ions à plusieurs princes et :seijg[iieui7S- étrangers, de 
« très libérales récompenses à sescSomestiques et aux 
% gens de service , soit pour la guerre, soit pour le con- 
« seil, soit pour les lettl'es ; de plus, après avoir bâti 
ft grand nombre de très somptueux édifices » ; ajoutons 
sur-tout que c'est sans avoir foulé ses peuples qu'il a 
laissé, tant en mobilier qu'ai argent comptant, dix-^sept 

(i) Nous eo avons parle dang le second chapitré. C*ét oit le 'dernier 
prince de la première m'aisbn dé' Laâ^asU^, ^ 
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millions (i), et coimoisson» les ressources de récolno- 



mie. 



C'est sous le régne de Charles V que commença le 
grand schisme d'Occident; nous dirons dans la suite 
rinilueUce qu'il eut sur les intérêts de la France et de 
l'Angleterre. 

Nul roi ne fit plus de réunions au domaine que Char- 
les V; il sut y rappeler presque toutes les provinces 
qui avoient été cédées aux Anglois par le traité de Bré- 
tigny ; il fit d'ailleurs diverses acquisitions , telles que 
celle de l'île d'Oléron, si utile, ainsi que l'île de Ré, à 
la défense de la Rochelle, et celle de tous les châteaux 
et domaines shués en-deçà de l'Isère, qui servit alors, 
de borne naturelle et respective à la Savoie et au Dau- 
phiné. 



(i) Dix-sept mtltioBS paroissent une somme incroyable pour le 
temps; les auteurs contemporains' peuvent avoir exa^ré, mai<3 il est 
constant que dharles Y laissa d'immenses trésors. 
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CHAPITRE VII. 



Charles VI eh France, et encore Richard lien Angleterre. 



(Depuis Fan x38o jusqu'à l'an 1399.) 



.Jamais deux États voisins et rivaux ne s^étoieiit trouvés 
dans une situation plus semblable que Pétoient la 
France et TAngleterre au commencement du régne de 
Charles VI et de Richard IL Ces deux rois étoient da 
même âge, tous deux encore dans Tenfance, tous deux 
gouvernés par trois oncles paternels ambitieux et mal 
intentionnés. Le sort sembloit même s'être étudié à 
mettre entre les trois oncles du roi d^ Angleterre la 
même différence de caractère qu'entre les trois oncles 
du roi de France, et cette différence de caractère suivoit 
le même ordre chez les princes des deux nations. 

Le duc de Lancastre , régent en Angleterre , avoit la 
.hauteur, l'ambition, l'avidité du duc d'Anjou , régent 
fen France ; le duc d'Yorck ressembloit au duc de Berry 
par la mollesse et l'indolence , et k duc de Glocestre au 
duc de Bourgogne par l'audace et la turbulence. En An- 
gleterre comme en France , l'autorité du régent étoit 
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moins bornée par la loi , que gênée par la jalousie de 
ses frères, et les débats que cette jalousie faisoit naître 
se terminoient toujours aux dépens du peuple chez 
luueet Tautre nation. Si le régent d'Angleterre avoit 
des droits à la couronne de Castille, le régent de France 
ea eut à la couronne de Naples, et il en résulta de part 
et d'autre les mêmes effets dans la politique tant exté* 
rieure qu'intérieure. Au dehors , le roi de Castille con- 
tinua d'être ennemi de l'Angleterre , comme la maison 
d'Aragon , qui disputoit le trône de Naples , fut en- s 
nemie de la France. Au dedans, le^ deux régents , oc- 
cupés d'un objet d'ambition personnel , donnoient moins 
d'attention aux affaires du royaume , et songeoient à 
employer les trésors de leur patrie à l'acquisition d'un 
trône étranger. Le jeu de ces passions avides produisit 
de part et d'autre des injustices et des impôts, qui de 
part et d'autre aussi produisirent des soulèvements. 

En Angleterre , on établit une espèce de capitation 
d'environ douze sous par tête au dessus-de quinze ans ; 
mais la disproportion des fortunes rendoit cet impôt 
trop inégal ; le parlement se contenta- d'inviter vague- 
ment le riche à venir au secours du pauvre par une ré- 
partition équitable. On peut croire que la répartition 
ne fut point ou ne parut point équitable , et que les 
pauvres sejugèrent sacrifiésaux riches. Delà uneanimo- 
sité plus marquée entre ces deux classes de citoyens [a]; . 
^ envie naturelle que les riches inspirent aux pauvres 
dégénéra en une haine de parti que la première occasion 
fit éclater. 

[a] Froissa rd ,1. 2 , ch. 74. WalsÎDg, p. 376. 
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Dans un village du pays d'Ëssex , un forgeron étant 
à travailler à sa forge , les collecteurs vinrent lui de- 
mander la capitation de sa fille. Il prétendit qu elle 
n'avoit point lage exigé par le statut; un des collecteurs 
offrit de prouver le contraire par un^ indécence révol- 
tante , et déjà il saisissoit la jeune fille. Cette brutalité 
fut punie, le père indigné brisa la tête au collecteur à 
coups de marteau, les. voisins applaudirent ,.ils firent 
plus, ils sWmèrent ; cette fureur se communiqua de 
proche en proche ; bientôt tout fut en feu dans le pays 
d'Essex , dans le royaume de Kent ^ dans rEst-Âqglie, 
dans toutes les provinces de TEst et du Midi, depuis le 
Sussex jusqu'aux exijtrémités septentrionales de la pro- 
vince de Lincoln. Des prédicants attisèrent ce feu et 
firent de cette révolte une espèce de secte en rappelant 
lepieuple à Tégalité originaire, à la liberté naturelle, en 
déclamant contre là tyrannie des distinctions et des 
rangs. Mais c'est aux grands et aux riches quHl faut dire 
saas cesse que tous les.hommes sont égayx ; les pauvres 
et les foiblesidoiv^t.roublier pour leur bonheur. Le 
forgeron fut mis à la tête des révoltés , et son doib 
(Wat-Tyler) (i) serdit resté aus$> célèbre. que celui de 
Guillaume Tell, si la révolution eut été conscHnmée en 
Angleterre comme elle Tavoit été en Suisse. L'Angleterre 
se ressentoit encore beaucoup de Tétat d^esclavage où 
elle avoit été réduite par GuilIauœe-le-Conquérant et 
par ses fils. La servitude y étoit très <x)mmune parmi 
le peuple; un grand nombre de vassaux tenoient les 

(i) Ce nom, qui signiHe Gautier-le-Couvreur, semble indiquer uo 
homme de cette profession ; cependant les auteurs anglois disent 
qu'il ëtoit forgeron. 
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terres à titre de villenage, on les nommoit les Copj'hoU 
ders ; ce furent ces Copyholders que le désir de la liberté 
et le ressentiment de ce quHls avoient souffert dans Tes*' 
clavage, animèrent le plus vivement contre les grands, 
contre les nobles, et contre les riches abbayes dont ils 
avoient été serfs ; ils se contentoient d'abord d'extorquer 
des lettres d^affranchissement ; ils en vinrent ensuite à 
piller les monastères, à brûler les châteaux, à égorger 
les nobles ; ce fut même bientôt un précepte de leur 
secte; leurs forces s'accrurent au point de devenir re- 
doutables à la nation entière; ils étoient jusqu'à, cent 
mille hommes en armes. Ils rencontrèrent la princesse 
de Galles , ils la firent passer au milieu de leurs rangs , 
et lui firent reconuoitre l'égalité naturelle des hommes 
en la forçant de les embrasser;' ils marchèrent à Lon* 
dres , et demandèrent au jeune roi une conférence. 
Bichard y consentit, il sortit de la tour où il s'étoit 
réfugié , et s'avança vers eux dans sa barque sur la Ta- 
mise. On crut apercevoir delà part des révoltés quelque 
mouvement tendant à lui couper la retraite , on'le l^t ren- 
trer précipitamment. Aussitôt on entend dans tous les 
rangs des rebelles ce cri terrible: trahison! trahison! ils 
attaquent dans Londres tout ce qui leur est suspect , ils 
pillent le palais du due de Lancastre , les magasins des 
plus riches marchands , les cabinets des gens de loi et 
de pratique ; ils coupent les vivres au roi lui-même , et 
demandent les têtes du chancelier et du trésorier, qui 
avoient entraîné le roi dans la tour, ils se partagent en 
différentes bandes pour continuer leurs ravages; mais 
il en resté une qui tient le roi assiégé dans la tour, sans 
vivres et sans troupes. Le roi vient traiter avec les mu- 
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tins; leurs demandées ne parurent point déiraisonna-' 
blés [a], elles se bornèrent à une amnistie , à rabolition 
de Tesclavage qu'ils copsentoient de convertir en un 
droit pécuniaire , enfin à la liberté du commerce. Le 
toi accorda tout; mais pendant que cet accommodement 
se concluoit , une autre bande , à la tête de laquelle étoit 
Wat-Tyler , force la tour , massacre le chancelier et le 
trésorier, ravage la cité. Le roi rencontre cette nouvelle 
bande, il n'avoit avec lui qu'une foible escorte; Wat- 
Tyler se sentant supérieur en forces , affecta toutes les 
marques de Tégalité ^ il «e mit point pied à terre , à 
peine daigna-t-il faire un pas vers le roi. Un homme de 
la suite de Richard , nommé Newton , choqué de ces 
manières insolentes, avertit Wat-Tyler du respect qu il 
devoit au roi; pour toute réponse, Wat-Tyler tire son 
poignard , Newton tire le sien , le roi ordonne à Newton 
de remettre son poignard à Wat-Tyler., et il se met à 
traiter tranquillement avec les rebelles. Wat-Tyler, 
toujours avec la même insolence , rejette toutes les pro^ 
positions du roi. il tire de nouveau son poignard, et on 
le voit prêt à s'élancer sur le roi , soit pour Tégorger , 
soit pour l'arrêter. Walworth , maire de Londres , se 
jetant au-devant du roi , frappe et renverse Wat-Tyler 
d'un coup de massue , les autres personnes de la suite 
du roi achèvent d'assommer Wat-Tyler ; aussitôt les 
rebelles , criant Wat-Tyler et vengeance! baodent leurs 
afcs et saisissent leurs fiéches ; la troupe du roi , toute 
foible qu'elle est, se prépare au combat, le 'roi la re- 
tient , il s'avance seul vers les rebelles : « Mes amis, leur 

[a] Froissard, 1. 2, ^h. 74^ 7^i 7^* Wabing, p. 24^, 249* 
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«dit-il, Wat-TTylcr est mort; vous n'aurez plus désor- 
« mais d'autre chef que votre roi. » Cette fermeté tran- 
quille, cette présence d'esprit à seize ans , promett oient 
un héros; on^étonne, on croit voir revivre Edouard III 
et le prince Noir , les rebelles le suivent. Un moment 
après arrive Robert RnoUes , qui, ayant rassemblé à la 
hâte tout ce qu'il avoit pu trouver de troupes , Voloit au 
secours du roi; il demanda la permission de charger les 
rebelles. « Des rebelles, dit le roi, il n'y en a plus; vous 
«ne voyez ici que mes sujets et mes enfants. « On ne 
pouvoit s'annoncer avec plus d'éclat ; le reste de la vie 
de Richard ne répondit point à ce moment , et c'est 
encore un trait de conformité qu'il eut avec Charles VI, 
son rival , de n'avoir pas rempli les espérances qu'il avoit 
fait naître. 

11 restoit d'autres troupes à soumettre ; la lïoblesse 
se rassembla autour de son roi , qui eut sous ses ordres 
une armée de quarante mille hommes. Les rebelles n'en 
avoient plus tant, ils commençoient à se dissiper, et la 
gloire que Richard venoit d'acquérir par un explojt su- 
périeur à toutes les victoires, imposoit à la nation. Il 
sévit en état de faire la loi. Henri Spenser, évéque de 
Norwick , prélat célèbre comme guerrier, combattit les 
paysans avec un succès soutenu; Richard lui-même 
les vainquit en personne dans deux batailles , et rede- 
venu le maître , il redevint peut-être injuste; il permit 
beaucoup de supplices , il révoqua les chartes d'affran- 
chissement qu'il avoit accordées, il rétablit la servitude. 

Il peut être curieux et important de rechercher pour- 
quoi ce soulèvement des paysans anglois , ayant eu à- 
peu-près les mêmes causes , et ayant commencé à-peu- 
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près de la même manière que celui de Guillaume Tell 
et de ses compagnons , n a pas produit en Angleterre la 
révolution qui s etoit opérée en Suisse vers le commeD- 
cément du même siéclç. L'oppression chez les Suisses 
étoit parvenue à un tel point, que, ne pouvant plus 
s accroître , il falloit qu elle cédât la place à la liberté. 
En An^^leterre , la constitution seule sufBsoit pour dé- 
fendre la liberté publique, et par conséquent pour pré- 
server l'État d'une révolution. Quand la liberté publique 
est respectée, quand la constitution est bonne, quand 
les al^us ne sont pas intolérables, tput le monde a in- 
térêt au maintien du gouvernement acl^uel , par la seule 
raison qu'il en co.ûteroit des troubles pour eii sortir. 
Aussi le roi , les grands , les communes , tous les pou- 
voirs étoient-ils réunis contre ces paysans fanatiques , 
qui réclamoient une liberté destructive et une égalité 
impossible. Peut-être auroit-on dû anéantir la servitude 
de la glébë, et donner satisfaction sur ce point à une 
portion utile et respectable du peuple ; m9is il ne falloit 
pas que cette grâce ou cette justice fù^t demandjée les 
armes à la main. Le pren^ier exploit de Wat-Tyler avoit 
dû réussir, c' étoit un acte de. désespoir et de vertq , il 
s'agissoit de la liberté et de Thonnéieté publiques ; mais 
^ lorsquelemêmeWat-Tyler et sescompagnons,échauffés 
par des prédiqants , se permettent des ravages bien plus 
.funestes à la liberté que les abus dont ils se plaignoient ; 
lorsque dans leur indépendance fanatique , ils dépouil- 
lent tout respect pour le roi et pour sa mère , lorsqu'enfin 
ils attentent ou à la vie ou à la liberté du roi, leur parti 
doit se dissiper et céder à la réunion de toutes les forces 
de l'État. 



c'est par des raisons à -peu -près semblables ^'éii 
France la Jacquerie n'avoit produit qdè dès ravages , et 
point de fëvôlutioîn. La /û^^'ttenVétoit uné'qtiérèllè 
entre les paysans et les nobles; ôr les dfvisions 'entré 
deux ordres dé l'État ne prodiiisent guère q«ue dei 
th)ubles; toiijbùfs tlîèsitntestés^sans'dàute^ maii passât 
gers/C'iest -lë mécontentéttiient universel, c'est là* itéa-» 
îiiondef touslês ordres' 'de l*Étàt contre des abus exctes* 
sifs ek contrcùnè' tyrannie insupportable | quifctrtnent 
les graridcs et durables révôlutionjg. * ■ ' 

Les paysans *anglois , dans les conâtnencement'^delck 
révdl;e,exigèoiehtdè ceux quiembrâssoientleurp^rtî; 
ou (jftfils jforçoient'à Tembra^ser-j le serment d-êtt^e-fi^- 
tléles au tôïKichard et de ne jâthais récokinoitre' pfow 
rolaucuh homme qui se nommât Jean; âétoi^ Hvit 
inanière de 'dé^gner eV d'ekchiré lé duc de. L^ndastre , 
principal atnieur dé ïa ^révolte par* rétablissetne&t'des 
impôts /'(Jétbît aussi ^tnlemaii^ière lie rendre le diMî d^ 
Lancastre suspect au roi Richard. D'ailtrë^ événe^enfVft 
cohcôttmrétttr'tf prévenir le jettmM-oi- c0ttttie<lë régdnt. 
Atf Hiffieti'tkï la st^lêntiité de pÀqiies^ un 'è«àrine irlan^- 
dois iiemiï: àû'rôi J avec beaucoup d^aj^aréilet pourtawc 
^ecfcësItièéfiujS'dWfect^tiëil'éeiàiystèl'e', un papier.con- 
teââi}t-kfd!éMl'#unë conspirât ion^qw'ii-acqusoit* le duc 
de Lancsisféi4^d'avoir ÎFèrmée eoWtM4aivie Vlù rm^ ;Pour 
tôute''pl«eU\1e ^ ce fait, il eiljurûk là vérité par 1^ ^ 
crement^de^l-alitëlJRiohitt-d' étant à délibérer su^^ée 
•sujet mëà deux clercs dé sa chapelle , qui «voient sa 
'cbnSàace-, le' duc de Lancastre tentrâ ;«ii vit de Fàltér^- 
tion sur le visage du roi, il crut que le roi voiiIoitJéti[^ 
s€iil îM'ec ces iietf ^^ptêtres , il sortit pardÎ8ci>étion;. wn 

3. i5 
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inoment après od le rappelle , et le roi , par le conseil 
de ces prêtres , lui communk[ue le papier ; le duc de 
Lancastre le lit sans émotion , offre de se justifier par 
le duel , si quelque chevalier entreprend la défeaase da 
çai:nie , et demande que ce moine soit arrêté. La propo- 
sition est jugée raisonnable, on arrête le moine; mais 
au jour marqué pour Texamen de l'affaire ^ on trouve 
le carme massacré dans la prison ; les soupçons r/edou- 
blent y^on veut faire arrêter Lai^castre ; on en parle au 
duc de Glocestre , qui , à cette proposition , entre en 
l^reur , met Tépée à la main dans la chambre du roi, 
et jure de tuer quiconque oseroit accuser son frère. Le 
roi et ses timides conseillers n'os^renl; réphquer. Le duc 
de Lancastre se met en sûreté daiis,unde jse^.châteaux{ 
4:epenid^nt on instruit le procès du lord Zouch , dé^gné 
dans Je papier du carme comipe complice du duc de 
Lapcastre. Zouch est dédiargé de l^acçusa^ion ^ et la 
pria<)^s0 de Galles parvient A réconciherle.roi son fils 
avec le duc de lancastre,. . 

£Ue ^trouva pli|s de difficulté à le réconcilier avec 
JSolland^ qui a voit assassiné le fila du comte.de Sta£ford. 
Bîcbard voUloit abandoipjier Holh|ii^di^,li^. rigueur des 
lois y quoiqu^il fût son frère utérin , ;étant né jd'un pre- 
mier mariage de la pi^inç/çsse de^GaUf^a ^y^ un seigneur 
de HoUand. Le crime deHoilanidlerfi)^;« j^t^'infiexibilité 
4e Bichard ^ firent Diqurir de douleur la princesse de 
Galles , leur mère. HoUfind obtint pourt^tit sa grâce; il 
iépousa une fille du duc de Lanc«^tre. Les crimes des 
gremdà n'étoiesil pas plus punis aloi:s. en Angleterre 
qu'en France. 

Bichard démentoit de jour en JQur le moment de 
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vigueur qui lui avoit si bi«a réussi dans l'afiaire des 
paysans révoltés [a]. Livré à la mollesse jet à la dissipa-^ 
tion , il avoit quitté les traces de son père et de son aïë^l ^ 
pour suivre cell,es de son bisaïeul Edouard If . Il eut des 
favoris , qu'on crut des mignons ; Froissard les appelle 
toujours les marmouzets et les poupées du roi. Robert 
deVère , comte d'Oxford , gouverna Richard ^ con^eGa*- 
veston et Spenser avoient gouverné autrefois Edouard IL 
Les mœurs de ce favori , le& agréments de sa figure , les 
profusions du roi envers lui , étoient autéiît d^objetsr de 
scandale. Richard avoit créé pour de Vère Je titre d^ 
marquis de Dublin , et ce fut le premier qui porta le titre 
de marquis en Angleterre; il lui avoit conféré' ensuite 
le titre de duc d'Irlande ; il avoit été jusqu'à lut donner 
cette île eu toute souveraineté , au moins pour sa vie. Il 
lui avoit fait épouser sa cousine germaine , filie d'En* 
guerrand de Coucy et d'Isabelle d'Angleterre ; il lui avoit 
permis ensuite de la répudier pour épouser une autre 
femme , préférant ainsi la satisfaction de son favori à 
Thonneur de son propre sang. Enfin le favori pou voit 
tout et abusoit de tout ; il étoit généralement haï ; le roi 
étoit d'autant plus mépcisé, qu'il avoit surpris un mo^ 
ment d'estime ; la nation le punissoit d'avoir trompé ses 
espérances. La même c^ose arriva dans la suite à notre 
Henri IIL 

Richard étoit à-la-fois foible et impétueux ; il ne savott 
ni se refuser aux préventions , ni les dissimuler ; il met-* 
toit l'humeur à \a place de l'autorité. Sa réconciliation 
avec le duc de Lancastre étoit souvent troublée par d^ 

[a] Goz, Histoire d'Irlaode. Wibing. 
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scènes d^édat. Dans une expédition cotitre l'Ecosse , le 
duc de Lancastre lui conseilloit de pénétrer jusqu'aux 
extrémités septentrionales de ce royaume , comme avoit 
fait Edouard IFI , à lexemple d'Edouard î^^. Les mignons 
frxindèrent cet avis, parcequ'il étpit donnépar le duc 
de Lancastre, et qu'ils redoutoient d'ailleurs Fascen- 
dant qu'une sorte d'expérience du duc de Lancastre à 
la guerre pourroit lui faire prendre sur son neveu dans 
le cours d'une longue expédition. Le roi, prévenu par 
eux , répondit sèchement au duc de Lancastre , qui le 
pressait sut: cet article : « Vous pouvez aller où il vous 
ft plaira ] pour moi , je ne ferai point un pas de plus vers 
« le Nord. — Je n'ai point d'autre volonté que celle de 
a mon souverain , répondit respectueusement Lanças- 
« tre ; je ne suis qu'un sujet , et un sujet soumis. — Sou* 
« mis ? c'est ce qui est en question » , répliqua Richard 
avea colère et en quittant la place. 

Les grands se liguèrent avec les princes contre un tel 
gouvernement ; le duc de Glocestre sa mit à la tête de 
cette cabale , en l'absence du duc de Lancastre , qui étoit 
allé se faire battre en Espagne; après quelques légers 
succès , comme , peu de temps auparavant , le duc dAn- 
jou étoit allé mourir dans le royaumie de Naples , à la 
poursuite de ses droits. Le parlement s^assembla, il 
étoit dévoué aux princes , il s'éleva contre les ministres, 
et voulut forcer le roi de les renvoyer. Lé roi , si Ton en 
croit Knyghton [a] , répondit qu'il ne renverroit pas, 
pour l'amour du parlement, le moindre marmiton de sa 
cuisine, et menaça de se liguer avec le roi de*Prance, 

[a] &Qy(^faton, p. a6&0, 271^, etc. . . 
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pour apprendre de lui à réduire dés sujets rebelles ; il 
quitta Londres et le parlement, et alla tenir sa cour à 
£ltham. Le parlement lui envoya une députation pour 
rinviier à revenir , s'il ne vouloit voir rassemblée se dis- 
soudre sans avoir pourvu aux besoins de FÉtat et aux 
demandes du trône. Un des députés lui rappela sans 
ménagement la déposition d'Edouard IL Richard eut 
peur, et traita. De tous les ministres attachés au duc 
d^Iriande, et admis au conseil secret du roi , le plus ha- 
bile et le plus expérimenté étoit le chancelier Michel de 
La Pôle, fils d'un riche négociant, qui avoit plus d'une 
fois aidé TÉtat des grands biens que le commerce lui^ 
avoit procurés. La chambre des communes , qui , pen- 
dant les dernières années du régne d^Édouard III , avoit 
fait l'essai d'un nouveau pouvoir, en faisant dépouiller 
de ses emplois le lord Latimer, ministre du roi, porta 
une accusation contre le chancelier à la cour dés pairs. 
Le roi consentit que ce procès fût suivi , à condition 
que les autres ministres seroient épargnés ; et sur cette 
promesse, il revint au parlement. La Pèle, ainsi sacri- 
fié, fut privé de son office sur des prétextes qui depuis 
ont paru assez frivoles. En général, tout ce qui s'est fait 
pendant le reste de ce régne^ soit dans le parlement , 
soit hors du parlement , est tellement infecté de l'esprit 
de parti, soit de la part des agents , soit de la part des 
écrivains , qu'il ne faut plus y chercher ni raison ni jus- 
tice, et que la vérité même ne s'y montre qu'à travers 
beaucoup de nuages (i). 

(i)LeP. d'Orléans est presque par-tout le panégyriste ou Tapolô^ 
Owte de Richard II. Il convient cependant que ce prince se Jiyroît 
'ans réserve à ses amis, ce qui, dit-il, n'est pas une vertu chez h\ 
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de la reine d'Angleterre ne purent obtenir sa grâce; eOe 
la sollicita en vain pendant trois heures, aux genoux da 
duc de Glocestre. Ce refus parut d'autant plus.barbare, 
que la reine avoit gdgné les. cœurs de la nation par sa 
bienfaisance et ses vertus aimables : on Tappeloit k 
bonne reine [a]; c'étoit Anne de Luxembourg, fîUede 
l'empereur Charles IV et sœur de Tempereur Venceslas. 

Le parlement sentit que l'esprit départi Tavoit emporté 
au-delà des bornes , et qu'il venoit de rendre au crime 
de haute trahison toute l'étenclue que Iç fameux statut 
du parlement èem avoit voulu lui ôter sous Edouard III; 
il déclara que les rigueurs illégales qu'il' venoit d'exer- 
cer ne tireroient point à conséquence pour l'avenir, et 
qu'on s'en tiçndroit au statut du parlement béni., Cepen- 
dant les princes et les lords s'engagèrent par serment à 
maintenir les confiscations , les proscriptions et toutes 
les violences du dernier parlement. L'atchevêque de 
Cantorbéry excommunia quiconque prétendroit y dé< 
roger. 

Il sembloit que le. roi ne se reléveroit jamais d'un tel 
coup ; cependant , sans qu'on sache quels ressorts pré- 
parèrent un si grand changement , on voit , dès Tannée 
suivante , le roi déclarer sa majorité , annoncer .qu'il 
prétend gouverner par lui-même ; on le voit , faisant 
usage à l'instant de l'autorité qu'il réclamoit, ôter la 
chancellerie à l'archevêque de Cantorbéry, déposer 
plusieurs autres officiers , interdire même l'entrée du 
conseil au duc de Glocestre, sans rencontrer aucune 
pppositioA. 

. [a] Knygbton. Froi8sar4. - 
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Tout cela fut Touvrage d'un moment , et ce moment 
fut beau. lUcbiird étoit entré au parlement , paré de sa 
bonne mine et des grâces de sa jeunesse. Là , de ce méioe 
air dont il avoit désarttié autrefois les paysans rebelles» 
Queldge meiyrcyyez'vous? dit-il à l'assemblée. — Vingt- 
un ans , lui réppndit-on. — « Je dois donc commencer 
« enfin à gouvernei^par mpî-méme , et je ne me sen^ pas 
a de, pire condition que mes prédécesseurs. » Ce ton de 
fermeté imposa, on applaudit et on obéit (i). 

Un changement plus étonnant encore fut celui qui 
parut s!être fait , du moins pendant quelque temps , dans 
son ame et dans son administration ; nulle tentative pour 
rappeler les mignons qu'on avoit proscrits ; nulle mar- 
que de ressentiment à Tégard des princes et des lords 
qui 1 avoient si cruellement humilié ; amnistie univer- 
selle et sincèrement respectée ; bienfaits envers le peu- 
ple ^ auquel ilremit un subside contre toute espérance [a]. 
Le duc de Lancastre revint d'Espagne , il reprit dans la 
faveur du rOi le raiig dû à sa naissance. Huit années se 
passèrent dans les douceurs de cette paix. On voyoit 
seulement que, d'un côté, le roi, infid^e à la grande 

(i) Ce trait en rappelle un assez semblable de Henri III, roi de 
Gastille. Ce prince, à son avènement, trouva l'autorité royale près* 
^ue anéantie et entièrement usurpée par les (grands; il assemble ces 
grands, et leur demande combien ils ont Vu de rois en Gastille. La 
réponse lut différente selon Tâge, les plus vieux en ayoient à peine 
vu quatre. Et moi* reprit Henri, j'en ai vu plus de vingt, au grand 
dommage du royaume; mais j'empéçherai bien que votre règne ne 
dure. Aussitôt, pour montrer qu'il étoit le seul roi, il fit arrêter les 
plus coupables d'entre eux, et les ayant convaincus de concussion, 
nies retint en prison jusqu'à ce qu'ils eussent tout restitué. 

[a] Dugdale, vol. a, p. 170. Knygbton, p. 2677. Walsing, p. 34^. 
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dieCaotorbéry, et confisque soâ temporel. Ces variations 
perpétuelles , ce flux et reflux d^autorhés passagères et 
eotitradictoires, ces parties de jeu alternativement ga- 
gnées et perdues , cet,te circulation de torts et d'outrages 
toujours érigés en lois , formoient une anarchie ridicu- 
lement cruelle , dont l'effet étoit d'immoler tour-à-tour 
de$ victimes opposées. Le roi s'étoit bien corrigé de son 
indiscrétion , s'il avoit préparé en silence une révolution 
si brusque et si terrible; mais l'incliscrétion valoit mieux 
que cette dissimulation funeste ; il étoit presque impos- 
sible que de si grands coups d'autorité de la part d'un 
prince si foible n'amenassent pas quelque retour de la 
licence populaire ^ sur-tout dans un gouvernement mo- 
bile «et balancé comme celui de PAngleterre. 
. Richard se rendoit aussi odieux que méprisable ; il 
assistait au supplice de ses ennemis ; il jouissoit de ce 
spectacle , il étoit lâche et féroce ; il voulut voir trancher 
la tête au comte d'Arondel , le seigneur d'Angleterre le 
plus considérable et le plus aimé; il avoit avec lui le 
comte de Nottingham , gendre et ennemi d'Arondel , et 
qui triomphoit de la mort de son beau-père ; Arondel les 
fitTOugir tous les deux de cette indignité. Nottingham, 
à l'exemple du comte dé Rutland , avoit été tour-à-tour 
complice et délateur des ennemis de Richard. 

G'étoit la crainte des partisans que le duc de Glocestre 
pouvoit avoir en Angleterre , qui avoit fait prendre le 
parti de le transporter à Calais. Le parlement , croyant 
dette faction abattue par le supplice de ses chefs , osa 
vouloir- juger le duc de Glocestre; il donna ordre au 
gouverneur de Calais d'amener son prisonnier à Lon- 
dres ; le gouverneur répondit que Glocestre venoit de 
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mourii* d^une attaque d'apoplexie ;ob* sut depuis qu'il 
avoit été étouffé entre des matelas [a]; Richard se crut 
politique alors , paricequ'il étoit criminel ; Tinsen^é ne 
vpyoit pas le sort qu'il se .préparait:. il neiYoypil'rien^ 
Il fit jurer au parlement , lorsqu'il étoitqprét de se.séf|^t 
rer, qu'il maintiendroit à perpétuité les. actes. qpi ver 
noient d'être passés ; le. parlement de vGlocestre en avoit 
juré autant pour les siens. Ces précautions sont superr 
fluesquandles actes sont justes , et impuissantes quand 
ils ne le sont pas. Dans le parlement suivant , le roi fit 
jurer sur laxroix de.Gantorbéry Texécution des méme$ 
actes 9 et de plus , il les fit confirmer pap une bulle du 
pape ; c'étoient autant d'aveux de leur instabilité. • * 

Le roi , non content de réhabiliter:la mémoire de ses 
favoris , étendit la même faveurjusqufà ceux de j^u]>i$r 
aïeul Edouard II. Il fit annuler , à la requête du lord 
Spenser , la sentence qui , en 1 826 , avoit condamoé'les 
deux Spensers : c^étoit trop maladroitement confirmer 
l'idée qu'on avoit conçue de la nature .de son attache- 
ment pour ses favoris. 

De nouveaux orages s'élevèrent. Nous avons vu la 
bassesse atroce du comte de Notthingbam à l'égard du 
comte d'Arondel; le eomte de Derby, fils du duc.. de 
Laucastre , eut la bassesse à son tour d'accuser le comtft 
de Nottingham de discours libres sur les violences' que 
le roi exerçoit envers la noblesse. D'aprèsr la dénégation 
de Nottingham , le dud fut ordonné entre lui. et son;£iiJ- 
cusateur , comme s'il eût, été question 4'un cri oie ; le roi 
cependant ne permit pas l'exécution du duel ^ .et en cela 

MQugd«le, V. a, p. 17U Froissard* L 4? c. 9a; Walsiog, p. S54. 
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«/.naissaiiee Im 'est siispèetev îet" vétre aâîqioistratioD 
«odieuse. Votre régue est passé «; duivèe-^inoî tout-à- 
ic l'heure 'à) ljQnc{peç.'»'^£niiiéine temps îl lui montre 
son aitnée rangée atitotir .de lu p\^è fevptét»à. la forcer. 
Richard' obéit, le du&de Lanpastreleti^ldè à sasuitede 
viUe/en: ville y coitime en triomphe , âux/accLamatioDS 
du peuple ; qut bénissoit Lanoastrô et outrageoit Rî- 
chard.» On demanda même ani vainqueur la .tête de ce 
malheoreax prince. 'Le^ucde .Lancastrevrépondit que 
Richai^d seroit jugé-par unpaiiement libre;Si ce parle- 
ment fut libres il s'arrogea un droit bien dangereux, 
celui dedéposerie mohânque, auquel on reprocha tou- 
tes lesrfautes , tontes les-violeùce^ que le parlement avoit 
paptagétts avec lui:; car jsimâÂS' Richard n-ayoit manqué 
àVi^érvation des formes parlemeiitatires; s'il, fit des 
inji^stices , elles eurent toujours «la sanction de la loi; 
j'en excepte le :meurtre du duc de Glœesijre , mais ce 
meurtre: ne :f ut point ^véré. Il est à remarquer qu'à la 
difjGérence. d'Edouard III ,; Richard II n'imposa, jamab 
stir ses sujets- la moindre taxe sans liayeuxla pmdemcai: 
cependant Édou^rdi fut l'idole de sa nation^ et Richard 
fut déposé; la mémoire d'Edouard est encore en véoé* 
ratio», la postérité. n'a point Téclaméien»'£EÎvear.de Bi' 
chard.' C'est qu'Edouard savoit rëgneri b'i^t'quJil avoit 
de la: force et de la-gratideup^ S'il'violoit hi^lei)tv6 de là 
loi.,' s'il négligeditdes formes, il.savbit)t<M]mer ces irré- 
gularités , sinon au biefixle l'Étaty dH*ixiotts:àJ»«pleflr 
deur de la couronne* Ricbard , !au cobtrairev fl^nssoil 
et avilissoit tout; Il en iréprenoit' par humeur iCt abanf 
donnoit par inconstance « ou. cédoit parfoifalesse; il eut 
les .vices d'Edouard: IX^ ileactit lesort.iNousiavofis déJ4 
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observé , à l'occasion d'Edouard P** et d'Edouard II , que 
le gouvernement foibie , qui succède à un gou verneraent 
injuste, mais vigoureux, est souvent puni des torts de 
tous les deux, et que les révolutions, suspefidues par 
la vigueur du premier, viennei^t accabler la foiblésse 
du second. Edouard III et Rickard II en sont un nouvel 
exemple; 

Richard ne trouva dans le parl(9ment qu'un seul 
défenseur, ceftitrévéquedeCarlisle, Thomas Merk [a]. 
Ce prélat vertueux déploya en faveur d'un roi opprimé 
toute l'éloquence du courage; l'histoire a rendu justice 
à son zélé, le duc de Lancastre le jBt arrêter. 

La déposition, de Richard ayant été solennelletaent 
prononcée par les deux chambres, si le trône étoit vacant, 
ilappartenoit au jeune comte de La Marche, fils deRo* 
ger de Mortemer et arrière-petit-fik du duc de Clarence , 
frère aîné du duc de Lancastre; le duc de Lancastre , dé- 
vot ambitieux, s'avance, et faisant le signe de la croix!, 
déclare qu'il réclame le trône; mais à quel titre? c'e^t ce 
qu'ilaffectadèn'expliquerqued'une manière équivoque* 
Faute d un droit légitime, il allégua tous les titres à-ia- 
fois, et celui de naissance, et celui de conquête, et celui 
de vengeur des lois et de libérateur de la nation, et celui 
de résignataire du roi Richard, auquel il avoit extorqué 
une abdication en sa faveur. Il alla jusqu'à tirer parti 
d'une fable déicréditée, même .parmi le vulgaire. Le roi 
Henri III avoit laissé deux fils, Edouard 1", qui lui 
avoit succédé, et Edmond,* comte de Lancastre. Selon 
la tradition dont il s'agit, cet Edmond étoit l'aîné des 

[a] WaUiiig. Knyghton. Tyrrel^Ott^rburne; 

3. i6 



^ 24a RIVALITÉ DE LA FRANCE 

fils de Henri IIÏ ; on Favoit exclu du trône à banse de sa 
difformité. Or , le duc de Lancastre descendoit de cet 
Edmond, par sa mère, dernier rejeton de cette pre- 
mière branche de Lancastre. Cependant ilnosapasallé- 
gum* expressément cette descendance parmi ses titres, 
te conte de la primogcniture d'Edmond eût révolté par 
sa fausseté reconnue; il s'enveloppa dans des amUguités, 
il réclama la couronne , « comme descendu , disoit-il, en 
« droite ligne du bon roir Henri III » : mais le comte de 
La Marche descendoit aussi de Henri III, et de plus, il 
dèisceildoit du frère aine du duc de Lancastre. 

Le duc pottvoit encore moins alléguer le droit de 
côn^éte. i^ Ce droit n'en est pas un. a<> G etoit par les 
forces de la nation que le duc avoît renversé du trône 
Richard II « 

Quant au dr^t d'élection, qui étcnt le véritable tiu% 
du dûc dé Lancastre, mais qui peut-être l'auroit ren- j 
du trop dépendant, il ne vouloit point l'alléguer. « Ëd- ] 
ftfito, dit M. Hume, il devint roi, sans que personne 
•ft pût dire pourquoi ni comment, v II ftit roi , parcequ'il 
osa l'être et cpi'on n'osa l'en empêcher. Le droit hérédi- 
^ire, "si mal réglé en Angleterre, depuis la conquête 
jusqu'au temps de H^etri II, avoit paru prendre quel- 
que stabilité sous les Plantagenets ; cependant Jean* 
sans-Terre avoit exclu du.trône Arthur son neveu et la 
sœur de-cet Aithnr. Depuis Henri III jusqu'à Richard il, 
l'ordre successif ne fut point troublé; tnais Henri de 
Lancastre fut évideniment un usurpateur. Le droit de 
la maison de La Marche ou de Mortémer , que le parle- 
ment avoit autrefois reconnu, ne fut ni anéanti, ni rap 
pelé, le légitime héritier 9e 'vit exclus par une simple 
prétention. 



ET DE L'ANGLETERRE. ^43 

La foible prétention que le duc de Lancastre avoit 
oaarquée au droit de conquête suffisoit pour alarmer une 
aation jalouse de ses privilèges. Si Henri IV étoit un 
conquérant, il pouvoit détruire la liberté nationale, il 
fut forcé de s'expliquer sur cet objet, et de confirmer 
les privilèges qu'il trouvoit établis. De tout ce qui se fit 
ilors, ce fut, dit encore M. Hume, le seul article qui 
signifiât quelque chose. Il y eut cependant une autre dé- 
ùsioD raisonnable et même respectable ; les auteurs de 
quelques violences exercées au milieu des troubles, al- 
léguoient poiu* excuse qu'ils n avoient feit que céder à 
la force, et qu'ils ay oient agi contre, leur gré; on décla- 
ra par un statut qu'à l'avenir la force ne seroit plus ad- 
mise pour e^çus^e des actions illégitimes, et qu'il falloit 
savoir périr, jJutôt que à^e prêter son ministère ail 
crime. Tout Iç reste fut l'ouvrage de cet esprit de ver- 
tige et dfe p^rti qui gouvernoiit alors l'Angleterre. 

Un nouveau parlement, fornaé, contre toute règle, 
les m^es membres qui avoient déposé Richard , s'at- 
techa uniquement: à détruire tout ce qu'avoit fait le der- 
nier parlement de Richard , comme ce parlement de Ri- 
chard avoit détruit tout ce qu'avoit fait le parlement de 
Glocestre , et cpmme celui de Glocestre en avoit usé à 
l'égard des parlen^cnts précédents. « L'effet de ces cl^a^- 
«gements perpétuels et rapides, dit M. Hume, fut de 
«rendre le peuple inconstant, et de lui faire perdre 
«toutes les notions du juste et de l'injuste en matière 
«de gouvernQment. » I^es séances de ce nouveau parle- 
lement furent si tumultueuses, si agitées, qu'il y eut 
jusqu'à quarante gantelets jetés dans la chambre des 
lords poiu* s'entre-défier. 

i6. 
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Le malheureux Richard , étroitement gardé dans le 
château de Pontfret , n'y vécut pas long-temps. Les uns 
disent qu'il se tua lui-même ; selon d'autres , un mot de 
Henri dèLancastre, pareil à celui qiii , échappé à Hen- 
ri II, avoit coûté la vie à saint Thomas de Cantorbéry, 
engagea tin- chevalier nommé Exton , à faire périr Ri- 
chard. Exton mène avec lui huit assassins au château 
de Pontfret, où il n'attend qu'une occasion qu'il ne tarde 
pas à faire naître. Richard s'apferCevant à son dîner 
qu'on ne faisoit point, selon l'usage, l'essai des mets 
servis sur sa table , demanda la raison de ce change- 
ment : l'officier' de bouche lui répondit que le roi avoit 
ordonné de supprimer ce cérémonial; Richard avoit 
vrai-semblablement les oreilles fatiguées de ces mots : 
Le roi Va ordonné ^ le roi ta défendu y il' pierdit patience, 
et frappa l'officier d'un couteau qu'îlâVoit à la main, 
en lui disant avec* fureur : Dà-feh' du 'diable ^ toi et ton 
Lancastre, Extoh arrive hu bruit , avec ses huit hommes 
armés. Richard, coTivairicu qu'on eii Vôuloit à sa vie, ré- 
solut de la vendre cher; il arracha la hache d'armes 
d'un des assassins , en renversa quatre à ^es pieds , et 
commençoit à intimider les autres* • lorsque Exton l'at- 
taquant par derrière , lui porta un coiip dont il moilrut 
sur-le-champ. Ce récit, tout détaillé tjuSl- est, semble 
démfentipar une circonstance, c'test que Je corps de Ri- 
chard, exposé en public à Londres j dans l'église de 
Saint -Paul, ne parut porter aucune marque de vio- 
lence [a]; aussi l'opinion la plus établie est-elle qu'on 
le fit mourir de faim et qu'il languit pendant quinze 
jours. 

[»] Knyghton. Otterb. Cotton. 
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Ce malheureux prince avoit été accablé d'outragés 
dans sa prison. Lancastre le força d'y recevoir le duc 
d'Yorck et le comte de Rutland fils de ce duc. Quand il 
les lui annonça, ils m'ont trahi! s'écria Richard, épat^ 
ffiez-moi leur vue : ces princes entroient au moment mê- 
me, ils entendirent ce discours. Le comte de Rutland s'a- 
vance le chapeau sur la tête, donna un démenti au roi, 
et jette son cHapeau par terre pour le défier ; action aussi 
lâche alors qu'elle eût été téméraire avant la déposition 
de Richard ; c'est trop^ lui dit ce roi , d'être à-la-fois traî- 
tre et insolent. Lancastre fut obligé de les séparer, il fit 
des reproches au comte de Rutland, parcequ'alors il 
croyoit devoir ménager Richard pour obtenir son abdi- 
cation; quand elle fut faite , il traita lui-même Richard 
avec une rigueur propre à lui faire désirer la mort. 

Richard n'avoit pas trente-quatre ans lorsqu'il fut si 
indignement sacrifié à la sûreté de l'usurpateur. On voit 
par toute sa conduite qu'il avoit plus de caractère que 
d'esprit. Le moment où il apaisa la sédition des pay- 
sans annonçoit un héros ; celui où il déclara sa majo- 
rité annonçoit un roi. Tout le reste fut d'un prince trop 
tôt placé sur le trône et corrompu par le pouvoir. Mol- 
lesse, faste,- humeur, violence, voilà tout le, régne de 
Richard. Si la ressemblance des destinées le fait compa- 
rer à Edouard II , il n'en eut pas la douceur; si on le 
compare aux trois autres Édouards, il ne fut qu'un in- 
digne fils de ces illustres pères; si on le compare enfin 
à notre roi Charles VI , tantôt sdn ami et tantôt son ri- 
val, il eut plus d'énergie peut-être, mais moins de 
bonté. 

Le régne de Richard II vit paroître le fameux statut 
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de Prœmunire^ dont Tobjet est le même que celui du 
statut des proviseurs, porté sous Edouard III, c est-à- 
dire d'arrêter les entreprises de la cour de Rome : il fal- 
lut revenir plus d'une fois sur cet objet. 

Tout ce que le despotisme a de caprices et de hau- 
teurs , tout ce que la licence populaire a d'emporte- 
ments, se trouve rassemblé dans les vingt-deu)c années 
de ce régne déplorable. Cette fière nation qui, pour la 
seconde fois, brise le sceptre dans la main de son roi, 
avoit débuté avec Richard par des traits d'adulation et 
de bassesse, inconnus aux peuples esclaves. Dans le pre- 
mier parlement tenu sous ce régne, la chambre des 
communes avoit recommandé au roi l'économie, si né- 
cessaire et si négligée dans tout gouvernement , et en 
indiquant les moyens de remplir cet objet , elle deman- 
doit que la cour fût moins fréquentée parles femmes et 
par les évêques [a]. Les femmes et les évêques persua- i 
dèrent au roi qu'on attentoit à son autorité, il s'indigna \ 
de cette pétition juste et raisonnable, il voulut en sa- 
voir l'auteur; le parlement eut non seulement la bas* 
sesse de le nommer, mais encore l'extravagance de ie 
condamner à mort comme traître, pour le prétendu 
crime que les communes partageoi^t avec cet homme; 
il se nommoit Haxey. Le despotisme fut moins absurde 
que l'adulation. Richard fit grâce , mais ce fut à la prière 
des évêques, qui furent ainsi doublement vengés de 
Haxey. 

C'est sous le règne de Richard que s'ititroduisit Tu- 
sage de créer des pairs par lettres-'|)atentes. Le lord 

[a] khré^é de Cotton, p. 36i , 36a. 
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Beauchamp de Hoh fut le prqmiçr. Ju$que-là les pairs 
avaient toujours été créés en parlement. Il y avoit prè^ 
d'un siècle qu'en France la pairie des créations avoit 
succédé aux ancienûes pairies , déjà éteintes pour la 
plupart. Le premier pair créé fut Jçan, duc de j^re- 
tagne, en 1297 , et pendant plus de deux siècles, la pai- 
rie ne fut ainsi conférée qu'à des princes du sang. 

En France y la destinée de Charles YI n avoit pas ét^ 
plus heureuse quje celle de Richard II , ni sou gouver- 
nement , ou plutôt celui de ses oncles , moins ora- 
geux. Il n avoit pas mieux rempli les espcraqçes qu'il 
avoit fait uaHre. De toutes les qualités que son enfance 
auuonçoit, il jne conserva que la bonté; tous ses pen- 
chants naturels leportoient au bien. Il ne çoncevoit pas 
le mal. Un délateur accusa uu courtisan d'avoir médit 
de ce prince. « Cela ne se peut p^ , dit Charles VI , je lui 
« ai fait du bien. » Jaligny , sou gouverneur, aussi hon- 
nête homme que grand homme de guerre, ne perdit ja^ 
mais mte occasion de lui inspirer Tamour de la gloire et 
de la vertu [a\. Charles V prit un soin particulier de 
former le cœur de son fils, il se faisait un plaisir d'é- 
prouver ses premiers sentiments. t<'histoire a conservé 
quelques traits , qui marquent d'un côté FattentiQU de 
Charles V à observer les mouvements de cette ame nais- 
sante, de rau);re, la manière dont l'enfant répoudoit à 
ses soins paternels. Un jour Charles V l'ayant fait ve- 
nir dans son cabinet, lui permit de choisir un bijou 
parmi ceux qui composoient son trésor. Le jeune prince, 
nég^geant tout ce qu'il voyoit de riche et de précieux 

[il] CSirist. de PUan. 
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s'arrêta, comme Achille, à une épée suspendue dans 
un coin du cabinet. Une autre fois , le, roi lui présenta 
d'une main une couronne d'or, et de l'autre un casque, 
le prince choisit le casque : « Sire, dit-il à son père, gar- 
« dez à jamais votre couronne, » Ces bagatelles, qui an- 
iionçoieut un caractère heureux, pénétroient de joie ce 
safje monarque, aussi tendre père que vertueux poli- 
tique. 

On a loué dans la suite la libéralité, la magnificence 
de Charles Vf, qualités si funestes dans un^oi. « Il 
« dounoit, dit une ancienne chroniqi|e, mille écus où 
« son père n'en donnoit que cent. » Nous voyons dans ce 
seul trait la source de tous les malheurs de ce régne. La 
chîmibre des comptes ordonna plus d'une fois la resti- 
tution de ces dons excessifs. 

Les trois princes, oncles paternels de Charles VI, 
joigiioient quelques quahtés brillantes aux vices qui 
firent le malheur de la France. Le duc d'Anjou effaçoit 
les deux autres par les avantages extérieurs, et son élo- 
quence le rendoit maître de ceux avec lesquels il né- 
gocioit. Tous trois étoient braves jusqu'à l'intrépidité; 
le duc de Bourgogne étoit plus soldat , le duc d'Anjou 
plus capitaine, le duc de Berry portoit à la guerre, 
comme dans les affaires , son inconstance et son carac- 
tère indolent; il avoit moins de crédit , mais plus de 
douceur et de bonté que ses frères. Tous trois avides de 
richesses, as'^ez mauvais citoyens pour vouloir en ac- 
quérir par l'oppression des peuples, différoient seule- 
ment dans l'usage qu'ils en faisoient; le duc d'Anjou 
les prodiguoit à ses favoris , ou les réservoit pour ses 
grands desseins sur l'Italie ; le duc de Berry Icsemployoit 
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à bâtir , le duc de Bourgogne à tenir une cour égale en 
magnificence à celle des rois. Bientôt Tespoir de la cou- 
ronne de Naples vint irriter Tambition du duc d'Anjou y 
et convertir sa prodigalité en avarice, Tavarice produisit 
la dureté. Charles V avoit caché dans les murailles du 
château de Melun des sommes considérables , il avoit 
chargé Savoisy , son chambellan , homme d'une fidélité 
éprouvée , de remettre ce trésor au roi son fils , dès qu'il 
seroit majeur. Le duc d'Anjou en eut quelque avis ou 
quelque soupçon, il interroge Savoisy <qui , fidèle à son 
dépôt et à son secret , nie tout avec constance , et n'est 
ébranlé ni par les promesses , ni par les menaces ; le 
prince fait venir un bourreau , et lui ordonne de tran- 
cher la tête à Savoisy ; le courage de Savoisy ne tint 
point contre cette dernière épreuve, il indiqua le lieu 
où l'argent étoit renfermé. 

La même aventure étoit arrivée en Angleterre à la 
mort de 6uillaume-le-Roux. Henri I" ayant usurpé la 
couronne , au préjudice de Robert , héritier légitime , 
força Breteuil ( i ) , garde du trésor royal , de lui remettre 
les trésors de Guillaume , que Breteuil vouloit garder 
pour Robert. Breteuil, après une résistance courageuse, 
fut forcé , comme dans la suite Savoisy , de céder à la 
violence. Ces exemples ont déterminé des politiques à 
condamner les princes qui thésaurisent. Telle devroit 
être en effet la confiance des rois dans les peuples et 
des peuples dans les lois, que personne ne thésaurisât, 
et que la circulation eût toujours toute son activité. 

Tout le^fruit de l'économie de Charles V, ayant ainsi 

(i) Voyez i" part., ch. 4- 
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, passé dans les mains avides du régent y ne fit qu^accé- 
lérer sa perte, en lui facilitant l'entreprise sur Tltalie. 
^ Cette expédition exigeoit encore d'autres secours , et 
e^étoit le peuple qui alleit les fournir. Quel intérêt le 
peuple avoit-il à l'agrandissement d'un prince qui n é- 
toit pas son roi ? 

Le malheureux régne de Charles VI commença sous 
les plus noirs auspices ; à peine le pacifique Charles Y 
étoit mort , l'étendard de la guerre civile étoit déjà levé. 
Un usage assez constamment observé sous la race ca- 
pétienne donnoit aux régents, pendant la minorité, 
toutes les prérogatives de l'autorité royale ; les actes 
étoient expédiés en leur nom et scellés de leur sceau 
particulier ; ils ne rendoient aucun comjpte de leur ad- 
ministration ; ils étoient des rois ad tempus. L'ordon- 
nance de 1 374 , en fixant lamajoricé des rois au jour où 
ils auroient atteint leur quatorzième année , avoit 
donné de&iïornes à la durée de ^e pouvoir trop vaste ; 
il s'agièsoit d'en donner à son étendue. Le gouvernement 
dur, le caractère avide du duc d'Anjou rendoient ce 
projet néceîssaire ; le duc de Bourgogne le forma par des 
vues intéressées, le duc de Bourbon {i)le seconda par 
amour du bien public Cependant les deux partis prirent 
les armes pour soutenir leurs prétentions; mais les 
princes ayant ouvert les yeux sur les malheurs où leurs 
discordes alloient exposer l'État , consentirent qu'une 
assemblée des notables décidât de ces grands intérêts , 
la cause des princes fut défendue par le dhancelier 

(i) C'est ce vertueux duc de Bourbon dont nous avons parlé à la 
fin du chapitre précédent; il étoit oncle maternel de CSharlei VI. 
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d'Orgemont , celle du duc d'Anjou par Favocat du roi 
Desmaretz; tous deux se repentirent d'avoir pris trop 
de part à cette fameuse querelle ; il en coûta la vie à 
Desmaretz et les sceaux à d'Orgemont [a]. La décision 
fut amère pour le duc d'Anjou ; on créa un conseil de 
régence ; le roi fut sacré , émancipé , le sceau du régent 
brisé, l'éducation du roi et du prince son frère fut con- 
fiée aux ducs de Bourgogne et de Bourbon. 

Il avoit été décidé qu^à la cérémonie du sacre, les 
pairs seroient placés selon Tordre de leurs pairies, que 
par conséquent le duc de Bourgogne précéderoit le duc 
d'Anjou , quoique régent et quoique son aîné ; le duc 
dAnjou , malgré cette décision*, ayant pris place immé- 
diatement après le frère du roi , ie duc de Bourgogne 
court à lui , le tire par le bras et se met en sa place. Le 
fier duc d'Anjou , profondément blessé de cet affront , 
alioit en tirer vengeance : Tintrépide Philippe alloit sou- 
tenir avec courage cette action hardie; on se jette au 
milieu d'eux , on les sépare , le conseil s'assemble , et 
prononce de nouveau en faveur du duc de Bourgogne. 
Bureau de La Rivière, ce courtisan ennemi de du 
Guesclin , et que ce seul titre condanme , fut disgracié 
au commencement de ce régne. 

Le cardinal de La Grange « évêque dfAmiens, dont les 
déprédations a voient étala seule tache considérable du 
régne de Charles V, ayant su que Charles VI avoit dit 
à Savoisy , « Dieu mercy , nous voilà délivrés de la 
« tyrannie de ce capellan » , s'enfuit à Avignon , empor- 
ta] Le Labour. Introduct. à THisCde Charles VI. DuTîllet, Recueil 
des Rangs , p. 55. 
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tant les dépouilles du royaume ; mais la Fra&ce alloit 
être en proie à des tyrans plus redoutables et à des 
brigands plus avides. 

Charles Y en mourant avoit recommandé qu'on di- 
minuât les impôts, on les avoit augmentés; cette mau- 
vaise administration avoit aisément rendu au peuple, 
sur-tout aux habitants de Paris , le caractère séditieux 
qu ils avoient tant signalé sous le roi Jean , et que la 
sagesse de Charles V avoit desarmé. 

4près quelques légers mouvements , auxquels on ne 
daigna pas même faire attention, ils demandèrent et 
obtinrent, les armes à la main , Tabolition des impôts ; 
devenus plus insolents par ce premier succès , ils exi- 
gèrent l'expulsion des juifs; et sans attendre la décision 
du conseil , ils pillèrent les maisons de ces malheureux, 
brûlèrent leurs papiers , traînèrent leurs enfants à 
l'église pour les baptiser; le roi vit ces fureurs', il en 
gémit, mais elles demeurèrent impunies. Cependant les 
princes dé vorant toutes ces injures, essayoient toujours 
de rétablir les impôts, et les peuples s'obstinoient tou- 
jours à ne les points souffrir. Un savetier, à la tète de 
quelques factieux , força le prévôt des marchands d'aller 
au palais plaider la cause du peuple. Le duc d'Anjou 
et le chancelier (i) n'apaisèrent qu'avec peine cette 
émotion. ' 

A Rouen , une troupe d'artisans proclame roi un 
marchand imbécille , nommé Le Gras [a], lui fait pro- 
noncer Tabolition des impôts , exerce sous ses ordres 

(i) C*étoit Miles de Dormans, évéque de Beauvais, successeur du 
chaocelier d'Orgemont, et le troisième chancelier de sa famille. 
[a] Le Lab. Juv. des Urs. 
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toute sorte de violences , c'est la fameuse sédition connue 
sous le nom de la Harelle. Dans le même temps , celle 
des Matllotins faisoit à Paris d'horribles ravages , mas- 
sacroit les conimis et les partisans jusqu'au pied des 
autels , renversoit les bureaux , forçoit l'Hôtel-de- Ville 
et TArsenal, ouvroit les prisons, en tiroit les crimtnels; 
La cour résolut enfin de venger l'autorité royale , après 
l'avoir compromise; on commença par' Rouen, où Id 
chaleur des esprits un peu ralentie , promettoit une 
vengeance plus sûre et plus facile. Tous ces grands 
mouvements finirent par le supplice des principaux 
factieux, par le rétablissement des impôts; et par le 
paiement de quelques amendes. On crut que Paris , 
épouvanté par cet exemple , subiroit sans murmurer lé 
même sort. On se trompoit. L'horreur des impôts y pré* 
valut sur la terreur des supplices; le peuple reprit les 
armes ; la cour fut obligée de négocier; le roi confirma 
labolition des impôts, et accorda une amnistie, dont 
il n excepta que ceux quiavoient forcé les prisons. Cette 
restriction servit de prétexte pour arrêter et faire mourir 
secrètement une multitude de citoyens , innocents ou 
coupables , dont on jeta pendant la Auit les corps dans 
la rivière , rigueur inutile et trop indigne de la majesté 
royale , qui doit punii* avec éclat , et non se venger 
avec foiblesse. Croiroit-on que cet horrible abus dé 
jeter en secret et de nuit dans la rivière ceux qu'on 
n'osoit exécuter publiquement, eût dégénéré eà une 
espèce d'usage , qui avoit, pour ainsi dire, ses régies 
particulières ? On enfermoit ces malheureux 'daii3 un 
8ac lié par le haut avec une corde. De là vient , selon 
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sembloient annoncer là destruction de la capitale; le 
peuple prosterné j fondant en larmes, n'osoit espérer 
sa grâce ; les princes la demandèrent à genoux , feignant 
d^être touchés des marque» d'un repentir si sincère. Le 
Ipoi , se rendatit à leurs instances , déclara qu'il com- 
muoit en peine pécuniaire la peine de mort que tout ce 
peuple ai^oit méritée, «f Cétoit là , dit Mézeray [a\ , le 
« vrai sujet de cette pièce de théâtre. » L'édit pour le 
rétablissement des impôts fut publié aux acclamations 
de ce même peuple qui avoit tant combattu pour s'y 
soustraire , et la cour dissipant à l'instant en folles dé- 
penses le produit de ces impôts , justifioit en quelque 
' sorte , dit le ménle Mézeray , les émotions qu'elle pré- 
tendoit punir. 

Ces séditions qui se renouvelôient tous les jours dans 
Paris, les crimes dé toute espèce qui s'y commettoient, 
la multitude de fainéants et de brigands qui venoientde 
tous les coins dii royaume y chercher fortune et y por- 
ter le trouble, donnèrent lieu, en i38o, à l'établisse- 
ment d'un capitaine ou gouverneur de la ville de Paris; 
ce fut Maurice de Tresiguidy , qui fut le premier pourvu 
de cet office , uni jusqu'alors à celui de prévôt de Paris. 
Au contraire la prévôté des marchands , ancieanement 
séparée de la prévôté de Paris , y avoit été depuis réunie, 
etc'étoitceperndant par les mêmes motifs à-peu-près, qui 
en avoient fait détacher l'office de gouverneur; c'étoit 
Je souvenir des séditions de Marcel pendant la captivité 
du roi Jean, qui avoit donné lieu* à cette réunion. L ou 
avoit cru prévenir les troubles, en confondant en une 
seule personne le prévôt des marchands , qui étoit 

[a] Abrogé chronologique. 
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l'homme du peuple , et le prévôt de Paria , qui étoit 
l'homme du roi. Ces deux places restèrent réunies jus-* 
qu'en i388. Alors Jean deFolleville, prévôt de Paris et 
prévôt des marchands , reconnoissant qu'un seulhomme 
ne pouvoit sufifire aux fonctions d^s deux emplois ^ sup 
pUa le roi de le soulager d'une partie de ce fardeau ; on 
sépara donc la place de prévôt des marchands , de celle 
de prévôt de Paris , et la première fut donnée à Jean Ju- 
vénal des Ursins , père de Thistorien Jean Juvénal des 
Ursins, archevêque de Reims, et THôtel-de-Ville fut 
restitué à la jurisdiction municipale. 

Ce nouveau prévôt des marchands , livré tout entier 
au soin de faciliter l'approvisionnement de la capitale, 
obtint d'abord iun arrêt contre les possesseurs d'une in- 
finité d'écluses et de moulins , qui embarrassoientlana* 
vigation sur la Seine et sur la Marne; mais cet arrêt un 
peu équivoque, ordonnoit seulement de laisser aborder 
à Paris les bâtiments chargés de vivres, et ne pronon* 
çoit pas formellement sur le droit d'écluses et de mou- 
lins que les possesseurs défendôient encore au parle- 
ment : le prévôt des marchands , ennuyé des longueurs 
de la justice , souvent incompatibles avec la célérité 
<{u'exige le bien public, fit détruire en une nuit toutes 
ces écluses et tous ces moulins. Le parlement fut d'a- 
bord offensé de cette précipitation avec laquelle on pré- 
venoit ses arrêts ; mais il ne tarda pas à reconnoître l'u- 
tilité de ce qu'avoit fait le prévôt des marchands. On 
indemnisa d'ailleurs les possesseurs. On fit aussi une loi 
de police alors très nécessaire, pour le nettoiement des 
nies; lorsqu'elle fut exécutée, il y eut bien moins de 
lépreux, et on n'accusa plus tant les Juifs d'empoisonner 
les eaux et d'infecter l'air. 

3. 17 . 



258 ' RIVALITÉ^DE LA FRANCE 

Cette même année 1 388 , le roi rendit une ordoix- 
nance pom* interdire l'entrée du parlement aux abbés 
et prieurs, qui jusqu'alors y avoient été admis avec voix 
délibérative , n'ayant point été compris dans Tordon- 
nance de Philippe-le-Long, qui en avoient exclus les 
évéques. Celle de Charles VI est datée du 2 1 janvier. 

Ces foibles eiïbrts du gouvernement annonçoient en- 
core quelque amoiu* de Tordre, à travers tant de trou- 
bles et de calamités, et ces mêmes calamités n^étoient 
encore qu unfoible prélude de celles-que la jalousie du 
gouvernement, allumée entre les princes , préparoit au 
royaume, et surtout à la capitale. 

Cependant le roi , par le conseil de «on frère , qui 
fut depuis duc d'Orléans, déclara qu'il vouloit gouver- 
ner par lui-même, et qu'il déchargeoit ses oncles des 
soins de l'administration. L'on n'a pas manqué d'ob- 
server que le cardinal de Montaigu, évéque de Laon, 
qui avoit suggéré ce conseil, étoit mort subitement peu 
de temps après. Les ducs de Berri et de Bourgogne se 
retirèrent mécontents ; le connétable de CHsson fut mis 
à la tète des affaires; quatre ministres habiles, La Ri- 
vière ( I ) , Noviant , Montaigu et Vilaines, furent chargés 
du détail. Le peuple respira quelque temps sous un gou- 
vernement plus doux ; la justice étoit rendue, les dettes 
payées, les impôts diminués, les vexations réprimées; 
le trône devenoit accessible aux plaintes des citoyens ; 
on vit avec plaisir le roi, préférant l'intérêt public à 

(i) Nous croyons que c*étoit ce même courtisan ou. ministre de 
Charles V, qui avoit causé la disgrâce passagère du connétable du. 
Gnesclîn, et qui avoit été disgracié à son tour au commeacemeat da 
règne de Charles VI. 
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Fintérét particulier de sa maisou, ôter le gouvernement 
du Languedoc au duc de Berri , qui désoloit cette pro- 
vince par ses exactions, et livrer au supplice Bétizac , 
favori de ce duc, et ministre de ses brigandages. Mais 
souvent, dans les temps de superstition et d'ignorance, 
on fait mal le peu de ^ien qu on veut faire. Le supplice 
de Bétizac offre un de ces traits marqués qui caracté- 
risent lesprit d un siècle. Peut-être étoit-il juste de pu- 
nir cet homme, mais il étoit honteux de le trahir. Ce* 
toit lui principalement qu'accusoient les plaintes des 
Languedociens, et ses richesses déposoient contre lui. 
Pour toute défense, il disoit aux juges, qui lui deman- 
doient compte des trésors qu'il avoit amassés : « Mes- 
« seigneurs , monseigneur de Berri veut que ses gens de- 
«\iennent riches [a], *> Cette réponse ne Teût pas sau- 
vée ; mais le duc de Berri écrivit aux juges qu'il avouoit 
Bétizac de tout ce qui s'étoit fait pendant son adminis- 
tration. Ce mot eût été décisif, si la perte de Bétizac 
n avoit pas été résolue, et si, dans l'impossibilité de pu- 
nir le duc de Berri lui-même , on n'avoit voulu le punir 
du moins dans la personne de son complice. On eut re- 
'cours à l'artifice. Un faux ami vint voir Bétizac dans sa 
prison, et lui dit qu'il devoit être exécuté dès le lende- 
main; qu'il n'avoit plus qu'un moyen d'échapper au sup- 
plice; que ce seul moyen étoit qu^il s'avouât coupable 
de quelque crime qui fût de nature à le faire renvoyer 
devant les juges ecclésiastiques; qu'alors on leméneroit 
à la cour d'Avignon, où il.seroit facile au duc de Berri 
de le faire absoudre. Bétizac suivit ce conseil , il déclara 

[o] Froissard. 

»,7- 
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aux juges qu'il étoit hérétique et matérialiste; quHi ne 
croyoit ni à la Trinité, ni à Llncamation du Verbe , ni 
à l'existence de Tame. « Sainte Marie! semèrent les 
« juges avec un étonnement affecté, Bétizac . vous errez 
<c grandement contre TÉglise; vos paroles demandent le 
« feu. — Je ne sais, reprit-il du ton le plus indévot qu'il 
«put prendre, si mes paroles demandent feu ou eau, 
a mais j'ai tenu cette opinion depuis que j'ai eu con- 
tt noissance, et la tiendrai jusqu'à la fin. » On rapporta 
ces discours au roi, sans l'instruire de l'artifice. « C'est un 
«mauvais homme, dit le roi, il est hérétique et larron, 
A nous voulons qu'jl soit ars et pendu , ne jà pour bel 
« oncle de Berri , il n'en sera excusé ni déporté. » On ren- 
voya Bétizac aux juges d'église , devant lesquels il per- 
sista dans son aveu, et qui le livrèrent sur-le-champ au 
bras séculier. A la vue du bûcher, il voulut se rétracter 
et protester; on ne lui en donna pas le loisir, on le jeta 
dans les flammes, tandis que, publiant avec« horreur 
l'indigne artifice dont il étoit la victime, il appeloit en 
vain à son secours et son maître et la vérité. Le roi le 
vit brûler; car alors les regards des rois se souilloient 
trop souvent de ces affreux spectacles , tant en France 
qu'en Angleterre. Le duc de Berri jura de le venger; 
mais il ne fut pas plus constant dans cette résolution 
que dans toutes les autres. 

Le nouveau gouvernement n'avoit voulu qu'éblouir 
le peuple par une apparence de modération et de justice; 
on en revint bientôt aux vexations et aux impôts. Un 
ermite vint avertir le roi de la part de Dieu de ne point 
vexer son peuple. Ce fanatisme avoit du moins un objet 
utile. Quoiqu'alors la voix d'un ermite passât aisé- 
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ment pour la voix de Dieu, la cupidité Temporta; mais 
le conseil étant assemblé à Saint-Germain-en-itaye pour 
fabriquer de nouveaux édits bursaux, il y eut un grand 
orage , la grêle Cassa les vitres de la salle où se tenoit le 
conseil, on craignit que le château ne fût renversé, on 
crut que Dieu vengeoit son prophète méprisé ; la frayeur 
saisit les esprits , et le projet des impôts fut abandonné 
pour quelque temps. Quand on ne songe qu*à Timpossi- 
bilité d'arrêter par aucun frein Thomme puissant et mé- 
chant , qui ne craint point Dieu et qui méprise les hom- 
mes, peu s'en faut qu'on aille jusqu'à regretter les res- 
sources mêmes que la superstition pouvoit quelquefois 
fournir. Un orage arrête Edouard III au milieu de ses 
conquêtes, un orage arrête des oppresseurs au niilieu 
de leurs complots funestes. Mais pour deux fois quQ la 
superstition a pu servir l'humanité, combien de fois et 
encomlMen de manières n'a-t-elle pas servi les oppres- 
seurs et les tyrans! 

La France n'étoit pas faite alors pour un bonheur 
durable ; bientôt de nouvelles révolutions l'agitèrent. 
Nous avons parlé de la haine que les intrigues et lesca^ 
lomnies de Gharles-le-Mauvais avoient fait naître entre 
le duc de Bretagne et le connétable de Glisson. Gharles- 
le-Mauvais mourut, mais le mal qu'il avoit fait, sub- 
sista, le temps ne put afibiblir la haine du duc et de 
Glisson. Celui-ci parut chercher les moyens de la perpé- 
tuer. Jean , fils de Charles de Blois , étoit resté en otage 
chez les Anglois (i), Clisson le délivra et lui donna sa 

0) Qaoiqae les otages du traité de Brécigny enssent tous ëtë reti- 
tins, les fils de Charlesde Blois étoient restés en Angleterre. On avoit 
séparé leur cause de celle des otages du traité de Brétigny, sous pcé* 
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fille. Le duc de Bretagne vit dans cette alliance un des- 
sein marqué de le troubler dans sa possession , et de 
renouveler la querelle] des maisons de Montfort et de 
BloiSy il s'alarma , il manda la noblesse du duché pour 
délibérer avec elle sur les dangers qui menaçoient la 
province. Clisson étoit alors en Bretagne; il se rendit à 
Vannes comme les autres sur l'invitation du duc , il est 
accueilli ; après dîner , le duc le mène voir le château de 
FErmine , qu'il faisoit bâtir sur le bord de la mer; là, il 
le fait arrêter, enchaîner, jeter dans un cachot comme 
un criminel , ainsi qiîe Beauinanoir ; et il ordonne à Ba- 
valan, gouverneur de ce château, de faire jeter pen- 
dant la nuit Clisson dans la mer. 

On sait comment Bavalan , par sa fidèle désobéissan- 
ce , sauva tout à-la-fois Clisson et le duc , comment il 
attendit le moment du remords et du repentir pour ren- 
dre la vie au duc désesrpéré , en lui annonçant que Clis- 
son étoit vivant. Ce trait , employé sur Ja scène françoise 
par l'écrivain qui sait le mieux choisir , placer et embel- 
lir cç que rhistoire lui fournit , y fait toujours la plus 
grande impression. 

Le duc de Bretagne , trop heureux d'échapper aux 
malheurs que Texécution de son crime eût entraînés , 
devoit s'empresser de rendre à Clisson la liberté , il la 
lui vendit , il fallut qu'il en coûtât à Clisson cent mille 
francs et quelques places pour avoir été outragé. « Clis- 
« son ne pardonna pas , dit Mézeray [a] , comme le duc 

texte qu^ils ëtoient otages de leur père et non pas da roi. C étoit 
sans doute Teffet des intrigueiB du dac de Bretagne, qui aToit tant 
d'intérêt que aes rivaux ne fassent jamais défiTirës. 
[a] Abrégé chronologique, Charles VI» 
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u lui avait pardonné. » Quoi ! le duc avoit pardonné à 
Clisson ! Quoi ! trahir son ennemi , le retenir prisonnier 
contre la foi publique et particulière , ordonner sa mort 
et ne s^en repentir que par intérêt et par crainte, lui 
vendre bien cher la vie qu'on lui laisse et la liberté qu'on 
lui a ravie ,0 est pardonner ! Clisson demanda justice de 
tant d'affronts ; il jeta son gage de bataille , qui ne fut 
point relevé. Le roi manda le duc pour rendre compte 
de sa conduite ; le duc vint , mais fort tard ; des négo^ 
dations avment précédé son arrivée. Les oncles du roi , 
qui gouvernoient encore alors , avoient disposé le roi à 
lui pardonner; on l'obligea seulement de rendre à Clis* 
son l'argent et les places , et ces deux ennemis parurent 
réconciliés. Mais ces sortes de traités ne sont que des 
palliatifs , le coup mortel avoit été porté par Charles Je- 
Mauvais ; le duc de Bretagne voyoit toujours dans Clis* 
son l'amant dé la duchesse sa femme , il se croyoit ou- 
tragé dans son honneur; Clissûn Tavoit été ré^ellement 
dans sa personne. Les conjonctures politiques concou- 
roient encore à fortifier cette haine. Clisson étoit lenne- 
mi capital des Anglois , le duc étoit leur allié , tantôt 
public , tantôt secret , et les intrigues ou les armes de 
l'Angleterre n'avoient pas une médiocreinfluence sur les 
troubles qui agitoient alors la Bretagne et la France. Le 
duc et Clisson avoient aussi leurs différents partis à la 
cour de Charles VI , comme en Bretagne ; le duc étoit ami 
des oncles du roi , CKsson Tétoit du duc d^Orléans. Lors- 
que ce prince engagea Charles VI à régner par lui-même ^ 
ce fut le duc d'Orléans qui régna , et Clisson gouverna 
sous lui. La faveur de ce dernier lui suscita un nouvel 
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ennemi , qui se chargea d'exécuter le crime que le duc 
n'avoit qu'ordonné* 

. Pierre de Graon étoit un des plus grands seigneurs et 
un des plus méchants hommes de la cour ; il a voit eu la 
confiance du duc d'Anjou , et Favoit trahie; il avoit ac- 
compagné ce prince dans son expédition d'Italie , la faim 
et les maladies avoient détruit larmée du duc d'Anjou; 
ses trésors immenses , dépouiUes de sa patrie , étoient 
épuisés ; il envoie Craon chercher de nouveaux secours 
en France , Craon obtient tout ce qu'il demande ; il re- 
venoit chargé de sommes d'argent qui auroient pu réta- 
blir le parti du duc d'Anjou , si elles n'eussent été dissi- 
pées par Craon lui-même à Venise, où ce ministre infidèle, 
oubliant sa mission , se livroit aux voluptés ^ tandis que 
son maître > abandonné, découragé, mouroit de faim, 
de maladie , de douleur et de ses blessures au château 
de Biseglia , près de Bari. Les François , touchés des mal- 
heurs du duc d'Anjou , lui avoient pardonné se$ ancien- 
nes extorsions ; ils donnèrent des larmes à sa mort , ils 
ne virent plus Craon qu'avec horreur , le duc de Berri 
le menaça de le. faire pendre ; Craon se jeta dans le parti 
du duc d'Orléans (i) , mais il tomba bientôt dans la dis- 
grâce de ce prince , pour avoir indiscrètement ou per- 
fidement révélé à la duchesse une infidélité de son 
tnari^ dont il n'étoit instruit que par la confidence que 
le duc lui en avoit faite. Craon étoit parent du duc de 
Bretagne , et entretenpit avec lui des in^teUigénces. Irrité 
p^r ce. prince, et furieux lui-même contre CUsson, au 



(i) Ce prince n*eiit le duch^ d'Orléans qu%ti iSça. II avoit alors 
le duché de Touraine. <; 



V. 
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crédit duquel il attribuoit sa disgrâce , il prépara tout 
pour sa vengeance. Tandis qu^on le croyoit en Bretagne 
ou dans ses terres , il étoit caché à Paris. Un soir , le con* 
nétable de Glisson retournant de Thôte) Saint-Pol à sa 
maison , qui occupoit remplacement où est aujourd'hui 
l'hôtel de Soubise ; lorsqu'il passoit dans la rue Culture- 
Sainte-Catherine, une foule de gens armés se mêlent 
parmi ses domestiques et les dissipent ; on éteint les 
flambeaux , on se jette sur Clisson. Il croit que c'est un 
badinage du duc d'Orléans. « Monseigneur, dit-il, par 
« ma foi , c^est mal fait , mais je vous le pardonne , car 
« vous êtes jeune , et ce sont tous jeux en vous. — Clis- 
« son , il faut mourir » , répondit une voix terrible , que 
Clisson reconnut d'abord : c'étoit Pierre de Crao/i^ suivi 
de quarante assassins. Le connétable se défendit avec 
sa valeur ordinaire ; iifiais succombant sous le nombre , 
il fut laissé pour mort. Après Pévasion des assassins , les 
domestiques du connétable le reportèrent à son hôtel^ 
la connoissance lui revint, il eut la consolation , en ou* 
vrant les yeux, de voir couler les larmes du roi, qui, 
au premier bruit de cet accident , étoit accouru chez lui 
BU milieu de la nuit, tout en désordre , et qui le recom* 
inandoit affectueusement aux médecins. Le roi vit met- 
tre l'appareil et ne se retira qu'au jour , après s'être bien 
assuré que les blessures n'étoient pointmortelles. « Pen- 
« sez de vous , lui dit-il en le quittant , et ne vous souciez 
« point de riea : car oncques délit ne fut si cher amendé 
« sur les traîtres , comme celui-ci sera, car la chose est 
■mienjïe[a];.» 

[a] Froissard. 
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Gepenclant Craon s etoit retiré dans ses terres , s^ap- 
plaudissant d'avoir abattu sod ennemi , et se flattant 
que Fauteur du crime seroit ignoré. Il apprit, à Sablé, 
que Clisson n'étoit point mort. Il courut alors chercher 
un asile en Bretagne contre la vengeance du roi. Leduc, 
complice ou non de Tattentat de Craon , lui tint un dis- 
cours bien coupable : « Vous êtes un chétif , lui dit-ii, 
« quand vous n'avez pu occire un homme duquel vous 
« étiez au-dessus. — Monseigneur , répondit Craon , c'est 
« bien diabolique chose : je crois que tous les diables 
« d'enfer, à qui il est, l'ont gardé et délivré des mains 
« de moi et de mes gens , car il eut sur lui lancés et jetés 
« plus de soixante coups d'épée et de couteau. » 

Trois des assassins furent pris et décapités , supplice 
trop peu honteux pour un crime si bas ; Craon fut con- 
damné par contumace, son hôtel fut rasé, et rempla- 
cement donné pour former le cimetière Saint-Jean ; la 
rue qui bordoit cet hôtel, et qu'on appeloit la rue de 
Craon ^ s^appela , depuis cet événement , la rue des Mou- 
vais^Garçons ; les châteaux appartenants à Craon furent 
démolis, sa femme, Jeanne de Châtillon, et leur fille 
unique, en furent chasséesignominieusasient, quoique 
innocentes ; déplorable effet des confiscations ! 

Le roi voulut marcher, en personne contre le duc de 
Bretagne , quoique ce duc protestât que Craon n'étoit 
point dans cette province. On croit en effet que le duc 
l'avoit fait partir pour l'Aragon. Le roi reçut une lettre 
vraie ou fausse de la n^ne d'Aragon , qui lui marquoit 
qu'on avoit arrêté , à Barcelone , un chevalier inconnu 
qu'on soupçonnoit être Craon. « Ce sont toutes trahi- 
« sons , disoit le roi. — Mais du moins, dit le duc de 
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« Bourgogne , on peut envoyer sur les lieux. — Bel on* 
« cle , i^epliqua le roi , qu'on y envoie : mais je tiens fer- 
« marnent que le traître Craon n'est en autre prison ne 
« Barselone que delès le duc de Bretagne , et , par la foi 
ft que je dois à Saint-Denys , il nous en rendra une fois 
« bon compte [a]. • 

Rien ne put retenir le roi ; ce fut dans ce fatal voyage 
qu'il eut le premier accès bien marqué de cette démence , 
qui rendit sa majorité plus orageuse encore que ne Ta voit 
été sa minorité. 

Cette expédition de Bretagne n'étoit point agréable 
aux François. On jugeoit que Glisson auroit dû sacrifier 
Fintérét de sa vengeance au bien de la paix ; que le roi 
auroit dû se contenter des désaveux et dee protestations 
du duc de Bretagne. La cour étoit divisée , les oncles du 
roi y étoient revenus pour traverser le duc d'Oriéans et 
le connétable ; ces^ princes s^opposoient à Texpédition 
de Bretagne , parceque le duc d'Orléans la desiroit et 
que Clisson la pressoit ; l'impétueux duc de Bourgogne 
s emporta jusqu'à menacer publiquement ceux qui se- 
roient , disoit-il , assez hardis pour entretenir le roi son 
Beveu dans cette résolution. Le roi s'irritoit de tou^ ces 
obstacles , et redoubloit d'impatience. 

11 avoit eu , quelque temps auparavant , une maladie, 
qui avoit paru altérer à-la^fois et son- tempérament et 
sa raison ; il lui échappoit des propos dépourvus de sens ; 
il avoit de fréquents accès de colère , suivis d'une stupi^ 
dite morne ; il dépérissoit sensiblement : les médecins 
déclarèrent qu'il étoit hors d'état de partir, et il partit. 

[a] Ghoon. man. B. R. W** 10297, • 
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La voix publique l!accusa d'opiniâtreté ; les princes di- 
soient tout haut que cette expédition auroit une mau- 
vaise issue; les troupes marchoient à regret, et atten- 
doient à tout moment un contre-ordre. On étoit arrivé 
au Mans , le roi parut plus abattu qu'à l'ordinaire , il ne 
mangeoit point, sa oiélancolie étoit redoublée; il s'en- 
gage .par une chaleur excessive dans la forêt du Mans, 
sa suite étoit peu nombreuse, on se tenoit à l'écart pour 
lui épargner l'incommodité de la poussière. Tout-à*coup 
sort d'entre les arbres un homme d'une figure effrayan- 
te , vêtu de blanc , les pieds nus , l'œil égaré , la voix 
menaçante; il s'élance vers le roi, saisit son cheval par 
la bride : « Roi , s'écrie-t-il , ne chevauche plus avant ; 
« mais retourne , car tu es trahi. » Le spectre disparoit 
aussitôt ; on ne l'arrête point , on ne le poursuit point , 
on n'est occupé que de l'impression qu'un si bizarre in- 
cident aura faite sur le roi. Il se t'aisoît ^et continuoit sa 
r<^i|te ; mais il avoit frémi à la vue du spectre , son visage 
s'étoit altéré, il^paroissoit enseveli dans dés 'réflexions 
tristes et profondes. On en vit bientôt les fritits , plus 
amers sans doute que ne Tavoient pensé les ennemis du 
connétable, qui a voient fait jouer ce ressort pour dé- 
tourner le roi de l'expédition de Bretagne; c'étoit avoir 
déjà compté sur l'affoiblissement de sa raison. 

. Un page, en s'endormant, laisse tomber une lance 
sur un casque que pprtoit un autre page ,• ce bruit d'ar- 
mes tir^ le roi de son assoupissement, il croit voir l'ac- 
complissement de la prophétie du spectre, il se croit 
epitouré de traîtres , il fond , l'épée à la main, sur tout 
ce qu'il voit, ^ criant : « avant, avant sur ces traîtres. » 
Le duc d'Orléans veut le retenir, le roi ne le connoit 
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plus et se jette sur lui. Le duc de Bourgogne lui-même 
en est effrayé : « Fuyez, s'écrie-t-il, beau neveu d'Or- 
vléans, monseigneur veut vous occire : haro le grand 
« méchef , monseigneur est tout dévoyé : dieu ! que on 
« le prenne. » 

Des auteurs disent que le roi eut le malheur, en cette 
Qccurrence , de tuer ou de blesser quatre de ses sujets [a] , 
et qu'il blessa même le duc U'Orléans son frère. Frois- 
sard dit qu'il n a point entendu dire qu'il en eût coûté 
[a vie à personne. Un gentilhomme normand, nommé 
Martel , saisit le roi par derrière , en sautant légèrement 
sur la croupe de son cheval. Le roi fut désarmé, et ra- 
mené au Mans sur une charrette à 'bœufs. 

Au milieu d'un tel malheur, les princes paroissoient 
triompher de ce que l'expédition de Bretagne n'auroit 
point lieu; leur premier mot fut : « Il faut retourner au 
« Mans, le voyage est fait pour cette saison. » 

Les uns croyoient le roi empoisonné, les autres ensor- 
celé: ff Nous nous débattons et travaillons pour néant, 
« dit le duc de Berri ; le roi n'est empoisonné, neensor- 
« celé : fors de mauvais conseil; mais il n^est pas heure 
« de parler de cette matière. » 

Le soin le plus pressant des princes fut d'enlever l'au- 
torité au duc d'Orléans. « Nous ferons ordonner par- 
«tout le conseil de France, disoient-ils en partant du 
« Mai|8 , lesquels auront l'administration et gouverne- 
» ment du royaume de France, beau nevfeu d'Orléans, 
« ou nous. » 

Le roi étant à peine revenu de ses premiers accès, sa 

[a] Monstrelet. Ju'véDal des Ursios. Froissard. 
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maladie fut encore augmentée par Taventure du bal des 
jirdents. Le roi, déguisé en sauvage, pensa y être brûlé 
par Fimprudence du duc d'Orléans , qui, s'approchaDt 
trop avec un flambeau , mit le feu aux peaux collées sur 
une toile avec de la poix. Quatre seigneurs déguisés de 
la même manière furent misérablement brûlés (i)- 1^ 
duchesse de Berri sauva le roi, mais les accès de son 
mal devinrent plus fréquents. 

L'aventure du bal perdit le duc d'Olréans dans Fesprit 
des Parisiens , qui ne voulurent jamais attribuer ce mal- 
heur au hasard. Les ducs de Berri et de Bourgogne re- 
prirent leur autorité , elle fut exercée tout aitière par 
ce dernier. Le connétable étant allé un jour prendre ses 
ordres; « Clisson, lui dit le duc de Bourgogne, vous 
« n'avez que faire de vous embesoigner de Fétat du 
« royaume, à la malheure tant vous en êtes-vous mêlé: 
« où diable avez-vous tant assemblé de finances? Le roi 
«monseigneur, ne beau-frère de Berri, ne moi, n'en 
« pourrions tant mettre ensemble : partez de ma chain- 
a bre et issez de ma présence, et faites que plus ne vous 
« voye, car se n'étoit Fhonneur de moi, je vous ferois 
« l'autre œil crever (2). » 

Ce que le duc de Bourgogne dit ici de la fortune du 
connétable, est sans doute exagéré, mais il est vrai que 
cette fortune étoit trop grande et avoit été trop rapide; 
il en étoit de même de celle des quatre ministres subor- 

(1) G'étoient Hugaes de Guissay, le comte de Joigny, Aymard de 
Poitiers , fils du comte dé Valentioois , et le bâtard de Foix. Jean de 
Nantouillet se sauva eu se jetant dans une grande cuve pleine d*eau. 

(a) Clisson avoit perdu un oeil au service du duc de Bretagne, 
avant de devenir son ennemi. 



ET DE l'aNGLETERR^E* , 27I 

donnés au tonnétable; mais ce n'étoit pas aux oncles 
du roi à faire ce reproche, leurs successeurs n'avoient 
fait que suivre leur exemple. Oh fit le procès aux qua- 
tre ministres inférieurs; leurs biens furent confisqués, le 
roi les leur rendit dans là suite, mais sans les rétablir 
dans le ministère. 

Cependant La Rivière, Fun de ces quatre ministres, 
par respect pour la mémoire de Charles V, qui Ta voit 
ainsi ordonné, fut enterré à Saint-Denys, comme Tavoit 
été le connétable du Guesclin son ennemi, et comme 
le fiit aussi , sous le régne de Charles Y I , le connétable 
de Sancerre. 

Juvénal des Ursins attribue Tacharnement du duc de 
Bourgogne contre eux au refus qu'avoit fait Noviant, 
un d'entre eux , de lui donner trente mille écus. Noviant 
avoit épousé la cousine-germaine de cet historien. On 
fit aussi le procès au connétable, qui fut banni, con- 
damné à une amende de cent mille marcs d'argent, et 
destitué de son office; Fépée de connétable fut donnée 
au comte d'Eu , de la maison d'Artois. Clisson se retira 
dans ses terres , d'où il fit la guerre au duc de Bretagne 
et à Craon, qui reparut pour lors; cette guerre particu- 
lière eut le sort de toutes les guerres , et finit comme 
elles finissent toutes; après bien des ravages récipro- 
ques, on fit la paix; mais , ce qui n'arrive pas après tou- 
tes les guerres , la réconciliation fut sincère et durable; 
des procédés généreux l'avoient préparée. Le duc de. 
Bretagne s^étoit souvenu que Clisson avoit été son ami; 
il lui avoit écrit pour le prier de venir traiter avec lui , 
et lui avoit envoyé son fils aîné pour otage; Clisson lui 
avoit ramené son fils , ne voulant d'autre sûreté que la 
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parole du duc. Avec de telles dispositions, la paix est 
bientôt faite, et elle dure. Celle-ci fut si solide, que le 
le duc de Bretagne venant à Paris marier son fils aine 
avec une fille du roi , laissa la régence de ses États et la 
tutéle de ses autres eniants à ce Clisson' si long-temps 
son epnemi, et recommanda leur mère aux soins géné- 
reux de ce même Glisson, dont il avoit été si jaloux. 

La réconciliation du duc de Bretagne avec Clisson 
achevoit d'éteindre, du moins pour le moment, cette 
longue et funeste querelle de Montfort et de Blois , dont 
les Anglois avoient tant profité , et dont ils n avoient ces- 
sé d'entretenir les restes. L'héritier des droits de Pen- 
thiévre, Jean de Blois, étoit le gendre de Clisson, et 
suivoit son exemple. Mais Marguerite de Clisson étoit 
bien éloignée de la modération de son père et de son 
mari [a]; à la mort du duc de Bretagne, elle osa con- 
seiller à Clisson de faire mourir les enfants du duc, 
pour que le duché passât à son mari. Clisson, juste 
ment indigné, mais brutal jusque dans sa vertu , saisit 
un épieu et courut pour en percer sa fiUe, la frayeur la 
fit tomber , et elle se cassa la cuisse. 

Nous verrons encore dans la suite quelques étincelles 
dô cette querelle de Montfort et de Blois , rallumées par 
les intrigues des Anglois ou par la division de nos prin- 
ces, dont les Anglois profiteront. 

Dans la guerre du duc de Bretagne et de Clisson, le 
duc de Bourgogne et le parti anglois furent pour le duc: 
le duc d'Orléans et le parti françois pour Clisson.. 

Cette guerre et la réconciliation dont elle fut suivie, 

[a] D. Lobineau. D*Argeatrë, Histoire de Bretagne. 
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offrent en raccourci et dune manière sensible la tnora- 
lité générale de cet ouvrage. Vingt ans de haine et de 
ftireurs n avoient servi qu'à rendre le ducetClissonégsê 
lement malheureux : un procédé généreux répara tout; 
telle est l'inutilité de la guerre, tel est le pouvcnr des 
bienfaits» 

Craon plus coupable étoit encore plus malheureux, 
errant et fugitif depuis son crime , exécrable aux Fran- 
çois, qui l'avoient proscrit, abandonné par le duc de 
Bretagne qu'il avoit cru servir, méprisé du duc de Bour- 
|[ogne, qui le ^protégeoit en haine du duc d'Orléans , les 
Anglois seuls s'abaissèrent jusqu'à le défendre , paroe*- 
qu'il leur rendit hommage du peu de terres qui lui res- 
toient. Dans un temps de paix pu de trêve entre les deux 
nations, ils obtinrent pour lui la permission de revenir 
à Paris. 

Jusque-là on n'avôit point donné de confesseurs aux 
criminels qu'on menoit à la mort , et dans ces siècles 
dévots ce n'étoit pas une des moins dures circonstances 
du supplice. Un sentiment de religion et d'humanité fit 
changer cet usage , et Craon eut part à ce changement. 
Il fit planter auprès du lieu de l'exécution, une croix 
ie pierre où ces malheureux s'arrétoient pour se con^ 
fesser; il y fit mettre ses armes, il donna de plus une 
somme aux cordeliers pour qu'ils se chargeassent à 
perpétuité de ce triste et pieux office. « Il avoit appris , 
« dit l'historien de Paris [a] , à plaindre une infortune 
« qu'il avoit couru risque d'éprouver , et dont il n'étoit 
«que trop digne. » 

> 

[a] Sauvai, Aatiquit^« -de Paris. 

3. i8 
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Le^rdi^ dans ses intervalles lactées, ne démentok 
point la bonté de son i:;£iractère , les violences qu'une 
.ftireur involoptaire lui avoit fait connnettre daes k 
vopige de Bretagne TaV^ient pénétré d'horreur. Quand 
a. sentoit venir les accès de son mal^ il'se jetoit à ge- 
noux , il imploroit la clémence divine , il demaa<loit la 
mort: «Du moin$, disoit-il, qu'on ék^igne de moi 
« toute arme et tout instrument i|ui puisse nuire; que 
« je meure mille fois plutôt que^de faire le moindre mal. » 
Dans le cours de l'accès, il devenoit sombre et £«rou- 
,che , tout lui déplaîsoit , tout aigrissoit son chagria ( r), 
la présence de la rein^kii étoit insu|3[portable [a] ; cette 
j^ine, c'étoii la fameuse IsabeUe de Bavière: la seule 
.duchesse d'Orléans avoit toute la confiance et toute 
'l'aniitié du roi , elle le gouvemoit à son |^ré. Cette prin- 
cesse étoit Italienne , fille du duc de Milan , il n'^i fallut 
|)as davantage pour donùer au (peuple sup^:^itienx des 
iièées de sortilège , qui obligèreai le duc d'Orléans d'éloi- 
«gner son épouse , et de ipriver le roi de la seule conso- 
lation qu%l eût dans ses. maux. £Ue perdiit son fils aîné; 
.au lieu <le la plaindre^ nnlacaiomnia; elle arvoit jeté 
.une pomnie empoisonnée entre son fils et le dauphin, 
xlans l'espérance que ce dernier s^en eeekpaoercût ; son 
•fils la mangea , et ntourut. Froissard orappone oe fak 
sans en douter , Froiasard •étoit trop crédule. 

La reine aimoit le duc d'Orléans , vivok et reçoit 
jivec lui ; jugeant ses devoirs devenus trop pénibles et 
ja»éme dangerQux auprès d'un mari malade et insensé , 

> 

(i) On sait que les jeux de cartes farent invenlés peur Tamaser 
dans sa démence. 

[a] Froissard. Chronique de Saiiit-D(Bxiis.«IaV. d«êJ(Jr^ins« Le Lab. 
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«Ile les faisoit remplir par la fille d'un marchand de 
:bevaiiK , qu on appeloit la petite reine ^ à cause de ce 
commerce; mais elle redoutoit la duchesse d'Orléans^ 
BD qui elle voyoit une rivale d'autorité. 

Parmi èes hommes , le roi dans ses accès paroissoit 
De reconnoUre que Tavocat-général des Ursîns, magis- 
trat veitueux da«is ce siècle criminel ; il lui disoit sou- 
vent : « Juvénai , regardez bien que nous ne perdions 
« rien de notre temps » ; comme on disoit à Borne dans 
les temps difficile^ : « f^iderint consules ne quid respu-- 
*blica detrimetiti capiqt. Qi^e les, consuls veillent à ce 
«que la république n'éprouve aucun dommage. ;> 

Tel étôit en France le sort de Charles VI ; on a vu 
quel avoit été en Angleterre celui de Richard ; l'un 
insensé, l'a^utre détrôné. Du moins les malheurs de Ri^ 
chard finirent promptement , par une mort à la vérité 
borrible; Charles VI fut réduit à désirer la mort , san^ 
pouvoir l'obtenir. 

Au milieu de leurs troubles domestiques , les deux 
nations rivales avoient quelquefois été en guerre. 
Charles V en mourant avoit laissé la guerre allumée , 
du moins en Bretagne. G'étpit le- fruit de la résolution 
iDdisc/éte qu'il avoit prise de pousser le duc à bout, ejL 
de réunir la Bretagne à la couronne., Le duc se mit pluç 
que jamais sous la protection de l'Angleterre, et livra 
aux Anglais ia ville de Bref^t. Quoique cette querelle 
parût être directement du roi de France au duc de Bre^ 
^gne, et que les Anglois parussent n'y être qu'auxir 
liaires , toutes les fins que la France iè% l'Angleterre 
s armoient l'une contre l'autre , leur querelle devenoit 
bientôt la querelle principale , et absorboit toutes les 

18. 
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autres. D^ailleurs c'étoit de son attachement à PAngle- 
terre qu'on vouloit punir le duc de Bretagne , c^étoient 
les Anglois qu'on vouloit chasser à jamais de cette pro- 
vince , lorsqu'on en vouloit chasser le dut de Bretagne. 

Cette querelle des deux nations redevînt bientôt 
presque aussi générale qu'elle Tavoit été sous Philippe 
de Valois , c'est-à-dire que d'autres querelles vinrent s'y 
joindre et la fortifier , en donnant des alliés nécessaires 
aux deux puissancesrprincipales. 

La plus importante de ces querelles fut celle qui , 
ayant le saint-siége pour objet , divisa le monde chré- 
tien ; cette querelle est connue sous le nom du grand 
schisme d'Occident. 

Après soixante-douze ans de séjour dans Avignon , 
les papes étoient retournés à Rome; ce fut Grégoire XI 
qui reporta le saint-siége dans cette capitale de la chré- 
tienté [a] ; les François virent ce changement avec assez 
d'indifférence , les Romains le virent avec des transports 
de joie. La cour pontificale ramenoit chez ces derniers 
l'abondance , dont ils étoient privés depuis silong-temps. 
Mais bientôt la mort deGrégoirè excita leurs alarmes [b] , 
ils craignirent sous un pape nouveau une translation 
nouvelle; le conclave étoit rempli de cardinaux fran- 
çoii3 , dont le nombre avoit éû considérablement aug- 
menté par le long séjour des papes en France. Le ^uple 
investit le conclave, et menaça d'y mettre le feu , si l'on 
nomiïioit un étranger pour pape. On n'entendoit que ce 
cri séditieux : Romano lo ^volemo. Nous voulons un Jta- 
main. On ne leur donna pas un Romain, mais du moins 
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ce fut un Italien. Quand le schisme fut formé , on pré- 
tendit que les cardinaux, effrayés des menaces du 
peuple, et cédant à la violence, n'avoient fait qu'une 
feinte élection [a]; elle tomba sur Barthélemi Prignano, 
archevêque de Bari. On ajouta qu'ils étoient convenus 
que , dans un temps et dans un lieu plus libres , ils 
procéderoient à une élection plus régulière. 

Quoi qu'il en soit , il parolt que Barthélemi se crut 
légitimement élu, il prit le nom d'Urbain YI ; il ignoroit 
le prétendu secret des cardinaux , qui pendant trois 
mois parurent toujours le reconnottre. Peut-être fut-ce 
le caractère farouche et cruel d'Urbain qui les fit sou- 
venir d'exécuter leur projet. Ce pape outragea impru^ 
demment en plein consistoire le cardinal de La Grange , 
principal ministre de France et chef de la brigue fran- 
çoisedans le sacré collège; celui-ci donna un démenti 
au pape , et lui disant : Adieu , archevêque de Bari^ 
monta sur le champ à cheval et sortit de l'État ecclé- 
siastique. Il fut suivi des autres cardinaux frauçois; las 
du joug déjà insupportable d'Urbain, ils se retirèrent 
dans le royaume de Naples , où ils élurent le cardinal 
de Genève , qiii prit le nom de Clément Vil et tint 
siéger à Avignon. Alors toute l'Europe se partagea en 
deux obédiences, celle d'Urbain VI resta la plus ÉDrte , 
et la succession de Rome a prévalu, Mézeray dit qu'il y 
auroit de la témérité à traiter d'anti-papes ceux de la 
succession d'Avignon, il y en auroit davantage à élever 
des doutes sur la légitimité d'Urbain et de ses succes- 
seurs , puisque l'église les a reconnus ; mais la France 

• 

[a] Fleury, Histoire ecclésiastique. 
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se déclara d'abord pour Clément. L'université , les pin? 
savaïits prélats du royaume ayant été consultés, déter» 
minèrent Charles V à ce parti ; tous lejs canonîstes fran- 
çois s 'accordoient alors à considérer Félecticm d'Urbain, 
comme Teffet d'une violence , qui la rendoit nulle dans 
son principe. Les deux concurrents joignirent , pour 
soutenir leurs droits , les armes temporelles aux armes 
spirituelles. Ils intéressèrent dans leur querelle presque 
toutes les puissances. Le royaume de Naples , par sa 
proximité , par sa dépendance du saint-siége, mais plus 
encore parcequ'il étoit gouverné par des princes de la 
maison de France , parceque les cardinaux François s'y 
étoient retirés pour élire Clément , et que Clément y étoit 
reconnu , devint le principal objet de Fattention et de la 
politique d'Urbain. Il sut y exciter les plus étranges 
révolutions. C'est par une suite de .ces révolutions que 
le duc d'Anjou fut appelé au trône de Naple^ et qu'il 
périt dans ce royaume; mais ces grands événements ne 
sont pas de notre sujet. 

Le reste de l'Italie , l'Empire , la Hongrie > tous les 
États du Nord reconnurent Urbain , sans s armer pour 
sa querelle et sans jouer un rôle dans ce schisme. 

Il suffisoit que la France eût eu part à l'élection de 
Clément pour .que l'Angleterre fût Urbaniste , ainsi que 
la Bretagne ; par la même raison TÉcosse fut Clémen* 
tine , ainsi que quelque^ autres Etats , amis de la France , 
tels que la Castille , la Savoie et la Lorraine; la Flandre, 
qui sembloit devoir être Clémentine par la même raison , 
fut cependant Urbaniste. Le duc de Bourgogne en avoit 
épousé l'héritière; Louis de Mâle, père de la duchesse, 
vivoit encore , il étoit dans les intérêts de la France ; 
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son pays soulevé contre lui conmé àutrefoia contre son 
père persévàroit dans ralliance de l'Angleterre et suivit 
la même cd)iédience ] fe comte même fut d accord «ur ce 
point avec son peuple. La France trouva mauvais qu'un 
vassal isuivlt*une autre ohédienee que son seigneur ; 
mais qu^ont de commun la religion et la féodalité? 
Aussi rintérét de défendre le comte de Flandre contre 
ses sujets révoltés l'emporta-t-ii sur cette considération 
étrangère. 

La France avoit donc pour alliés principaux dans 
cette guerre le pape Clément Vil , l'Ecosse et le comte 
de Flandre ; l'Angleterre avoit le pape Urbain VI , la Bre*' 
tagne, et les villes de Flandre soulevées contre leur 
comte. La Bretagne et la Flamdre furent les prindpaux 
théâtres de la guerre. 

Le duc de Buckingham (i) fit une descente à Calais. 
Pendant qu^il traversoit le royaume pour se rendre en 
Bretagne, Charles V mourut; Buckingham forma le 
siège de Kantes, ou il comptoit que le duc se joindroit 
à lai : maisf la mort de Charles V , en délivrant Montfort 
de son plus grand ean^ni, avoit changé une seconde 
fois les dispositicms des Bretons ; ils s'étoient enflammés 
pour leur duc^ lorsque la France avoit voulu confis* 
qner ses États; ils se refroidirent pour lui lorsqu'ils le 
virent appeler les Anglois et leur livrer Brest. Las d'é- 
pouser ces querelles étrangères , et jugeant le séjour des 
Anglois sur leurs terres plus onéreux qu'utile, ilsobli* 
gèrent le duc de sacrifier au bien de la province ses en- 
gagements , sa reconnoissance , son penchant ; il fallut 

(i) C*est le même que le duc de Glocestre, le troisième des oncles 
de Richard. S portoit alors le titre de duc de Badungham. 
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qu'il renonçât à Falliance de l'Angleterre et quHl fit sa 
paix avec la France : ce traité fut principalement Tou* 
vrage de Clisson et de Beaumanoir. Buckingham , après 
avoir accablé le duc de reproches , retourna en Angle- 
terre , fréjpissant de rage , et méditant de gf ands projets 
de vengeance [a]. 

Cette expédition n'avoit produit que des combats par- 
ticuliers entre les braves des deux nations rivales ; cet 
usage des combats particuliers étoit alors dan^ toute sa 
force , et la- Bretagne sembloit destinée à en être le théâ- 
tre. Cinq chevaliers françois, Castelmorant, Le Barrois, 
Glarins , Aunay et La Jaille, combattirent, devant le duc 
de Bretagne et devant le duc de Buckingham , en champ 
clos , contre cinq chevaliers anglois , qu'ils mirent hors 
de combat. Un chevalier anglois fit un nouveau défi à 
Castelmorant , qui l'accepta. L'Anglois parut dans la lice 
tout armé , excepté qu'il avoit les cuisses et les jambes 
découvertes , sous prétexte d'une incommodité au ge- 
nou ; il invita le chevalier françois à combattre dans le 
même état , et Ton jura de ne se point frapper aux en- 
droits qui restoient ainsi sans défense. Mais le perfide 
Anglois , qui n'a voit sollicité cette convention que pour 
la violer, perça Castelmorant à la cuisse. 

Le duc de Buckingham ne put souffrir cette lâcheté 
dans un Anglois ; il le fit mettre en prison , et offrit à 
Castelmorant de le lui remettre pour le punir à son gré, 
ou pour en tirer telle rançon qu'il jugeroit à propos. Le 
chevalier françois répondit qu'il pardonnoit au traître, 
et qu'il étoit venu en Bretagne pour acquérir de la gloire , 

[a] Fleiry, Histoire ecclésiastique. D*Argentré. Lobineau. 
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DOD pour gagner de l'argent ; il pria le duc de rendre la 
liberté au prisonnier. Buckingham , charmé de la géné- 
rosité de Castelmorant , lui envoya une coupe d^or et 
une somme considérable. Castelmorant accepta la coupe 
par respect pour Buckingham , et renvoya largent. 

La rivalité des deux nations , et le désir inné dans le 
cœur de tout chevalier de défendre Thonneur de la 
sienne , étoit une des principales causes de ces combats 
particuliers. Au commencement de Tan 1 383 , Pierre de 
Courtenai , seigneur anglois , vint en France pour com- 
battre Guy de La Trémoiile. On vouhit les empêcher 
d entrer en lice , on disoit quil nj avoit matière ^ mais 
La Trémoiile répondit « qull y avoit assez cause., vu 
« qu'il étoit François et Courtenai Anglois. » Les deux 
chevaliers entrèrent donc en champ clos à Paris, der- 
rière Saint*Martin-des-Champs , en présence du jeune roi 
et de toute sa cour ^ mais à-peine les chevaliers avoient- 
ils mis leurs lances en arrêt , que le roi , à la prière du 
duc de Bourgogne , les fit séparer. Courtenai partit de 
Paris comblé de présents ; mais , dans un séjour qu'il 
fit en Picardie chez la comtesse de Saint-Paul , il se vanta 
de n'avoir trouvé personne en France qui eût osé com- 
battre contre lui. Clary , gentilhomme languedocien , ne 
put entendre cette bravade sans s'offrir à être le témé- 
raire qui soutiendroit l'honneur françois contre un cham- 
pion si redouté. ïls combattirent devant la comtesse de 
Saint-Paul. Courtenai , blessé et désarmé , s'avoua vain- 
cu ; il repassa en Angleterre , d'où il envoya au roi de 
France des présents militaires, en reconnoissance de 
ceux qu'il avoit reçus. 

Puisque nous attaquons ici le système de guerre , con- 



9^2 HiyàhlTt DE LA. FAAirCE 

âdérons-ea tous les effets. C'étott ce système ^pii » anx 
hostitilés générales de nation à nation ^ joîgnoit ceacoaae 
hat^ singulier^ ; c'étQtt aus$i cemévne système de guerre 
qui, parmi tonites les éfurenves snperstitieitses coDQues 
sous le nom de Jugements de Dieu,, a voit feit préyaloic 
le duel. Le fameux duel de Le Gris et de Garrouge, sous 
le régne de Charles YI » aurOit dû décrier à jamats cet 
usage. Ce n'est pas que notre preuve testimoniale n'hait 
ses inconvénients et son incertitude , mais ^le est plus 
raisonnable et mcins funeste. L'histoire du duel de Le 
Gris et de Carrouge , quoique certaine au fond , offre 
dans ses circonstances des difficultés infinies , que quel- 
ques auteurs paroissent avoir voulu éluder , que la plu- 
part semblent n'avoir pas aperçues, et qui n'ont pas été 
assez relevées. Pour montrer ces difficultés, il ne faut 
que rappeler les principales circonstances de Taffaire. 
La femme de Carrouge accuse Le Gris de l'avoir violée, 
Garrouge et Le Gris combattent ; Le Gris succombe , il 
est pendu : un malfaiteur, arrêté quelque temps après 
pour d'autres crimes, avoue celui-là. Quand on lit le 
récit de cette aventure dans la nouvelle histoire de Fran- 
ce , on ne peut presque pas douter de la bonne foi de la 
femme, i II régne dans son accusation , et dans toutes 
les circonstances dont elle l'accompagne, un ton de 
naïveté persuasif, n^ L'accusatrice s'exposoit au plus 
grand péril ; elle devoit être brûlée si (Jarrouge succom* 
boit. 3^ La ferveur même de ses prières pendant le com* 
bât semble annoncer une ame innocente : une calom- 
niatrice eût-elle osé demander à Dieu que sa calomnie 
triomphât? 4^ Son désespoir lorsqu'elle reconnoît qu'elle 
s'est trompée , le courage avec lequel elle se dévoue à 
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une pémtence rigoureuse , et se renferme pour le reste 
le ses jours dans une cellule murée ; tout semble dépo- 
ser en faveur de sa sincérité. / 

Mais y d'un autre côté , comment pouvoit-elle ayoir 
été sincère ? Il paroit que le faux Le Gris avoit été long- 
temps avec elle avant de demander à être conduit au* 
donjoù où il avoit exercé ssT violence; il avoit ensuite fait 
des déclarations et des instances , il avoit prié , il avoit 
menacé , il avoit épuisé les moyens de séduction avant 
de recourir à la force. Y avoit-il donc entré le vrai et le 
faux Le Gris une ressemblance assez parfaite et asse^ 
universeUe pour que la dame de Garrouge pût les con- 
fondre, malgré tant d'occasions de les distinguer? Et si 
cette ressemblance existoit , cela ne méritoit-il pas que 
les historiens en fissent mention [a]. 

M. Duclos , dans un mémoire sur les épreuves ou ju- 
gements de Dieu , inséré dans le recueil de FAcadémie 
des insenptions et belles-lettrés , semble lever ces diffi- 
cultés d'un seul mot ; il dit que la dame de Garrouge fut 
violée par un homme masqué. Msus peut-être prend-il 
stir lui de le dire , et d'ailleurs ce n'est que changer de 
difficultés , car il parott impossible de concilier ce fait 
a^ec les circonstances rapportées dans la- nouvelle his- 
toire de France; par exemple, avec le bon accueil que 
la dame de Garrouge fait d abord à cet homme , avec la 
complaisance qu'elle a de le conduire seule au donjon , 
avec l'accusation même qu'elle intente contre Le Gris 
nommément , et sans jamais montrer le moindre doute 
sur la personne ; accusation qu'elle renouvelle et qu'elle 

[a] Froissard. Chronique de Saint-Deois. ' 
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soutient au moment du combat , à la vue du péril , et 
lorsque son mari , tandis quHl en est temps encore , lai 
offre une occasion de se rétracter, ou du moins de mo- 
difier son accusation. 

• Telles sont les difficultés que présente cette aventure ; 
peut-être n est-il pas possible de les résoudre , mais il 
falloit du moins les remarquer. 

. Le triste dénouement du combat de Le Gris et de 
Garrouge n'empêcha pas que la même année [a] il n^ 
eût un autre duel judiciaire ordonné en Bretague. J^an 
de Beajumanoir fut assassiné par un de ses fermiers, 
dont il entretenoit la fille. L'assassin fut pris , mais il 
avoit un complice qui se sauva. Le fermier déclara et 
soutint jusqu'à la mort que ce complice étoit un homme 
qui lui avoit été fourni par le seigneur de Tournemine 
pour l'aider à tuer Beaumanoir. Tournemine avoit épou- 
sé la veuve de Beaumanoir ; Robert , frère de ce dernier, 
demanda vengeance contre Touiti^nine , et la femme 
fut sommée de se joindre à son beau-frère pour venger 
son premier mari sur le second ; ce qu'elle refusa de faire. 
On ordonna le duel entre l'accusateur et l'accusé. Tour- 
nemine fut vaincu , et alloit être pendu , mais Robert 
de Beaumanoir demanda lui-même au duc de Bretagne 
la grâce de Tournemine , et il l'obtint. Si c'étoit un droit 
du vainqueur d'obtenir la grâce du vaincu, comment ne 
la demandoit-il pas toujours? 

La guerre étoit plus animée en Flandre qu'elle ne 
l'avoit été en Bretagne. Le comte de Flandre , Louis de 
Mâle , traitoit ses sujets comme son père les avoit trai- 

[a] i386. 
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tés 4 il prodiguoit les coups d -autorité , parcequHl n'avoît 
point d'autorité. Les Gantois , toujours révoltés côDtre 
lui, ravoieut chassé de leur ville. Pour.s'en venger, îl 
avoit fait crever les yeux à des marchands gantois arrê- 
tés sur TEscaut ; et le soulèvement en étoit devenu plu^s 
général. La villede Bruges, ennemie et rivale de celle 
de Gand,. s'étoit partagée en deux factions, dont une 
tenoit pour les Gantois. Le comte s'empare de Bruges., 
et livre au sup^ice cinq cents habitants; il soumet 
Ypres , »et y fait décapiter sept cent^ hommes : alors, la 
révolte fut au comble. Les. réelles y devenus des bêtes 
féroces, mettent en* pièces un de leurs capitaines qu'ils 
accusoient de le& avoir mal dâendus; chacun v«ut em- 
porter un landDeau du corps de ce malheureux. Assiégés 
dans la ville.de Gand , ils .surprennent Alost , et le met- 
tent en cendres. Cette guerre fut cruelle, comme toutes 
les guerres civiles; on ne sa voit ce que c'étoit que 'de 
foire quartier. Un capitaine gantois , assiégé par les 
troupes du comte, s'étoit réfugié dans le clocher d'une 
église où l'on avoit mis le &u ; il crioit : rançon j rançon ^ 
€t montroit sa cotte d'armés, pleine dfe florins ; on. lui re- 
Aisa la vie. Dans son désespoir , ii^e précipita du. hatit 
du clocher sur les assaillànta^ qviî >le mirant en pièces 
et jetèrent: ses membres dana^l^s flammes. C'eçt ainsi 
que se tfait la guerre entre la tyrannie et la licence. 

Les Gantoi&'se souvinrent du nom d'Ârtevelle , si fatal 
à leurs comtes-. Un fils de. .ee- fameux «Jacques d'Arte- 
velle , qui, dU' temps de Philippe de. Valois, aveiit été 
1 idole et la victime .du peuple , se signaloit alors pai^i 
eux, il se nommoit PhiHppe d'Artevelle; les Gantois 
i élurent pour leur chçf ,.commeles Bomiiins nommoient) 
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horrible. Par-tout où le péril étoit le plus grand , on ren- 
oontroit Artevelle, prodigue de sa vie, insensible aux 
blessures dont il étoit couvert , animé du désir de vain- 
•cre pour assurer la liberté publique. Artevelle n'eut point 
ladouleur desurvivreàsadéfaite.SamorteÛtété la ruine 
entier^ de son parti, si Dubois, son Signe lieutenant, n'eût 
ranimé les courages abattus. Cependant le siège d'Ou- 
denarde fut levé; la plupart des villes rebelles se rache- 
tèrent du pillage par de fortes contributions ; Courtrai 
fut de ce nombre \ mais cette ville ne jouit pas de la grâce 
qu'elle avoit achetée ; il lui arriva ce que Virgile raconte 
de Turnus , à qui le baudrier de Pallas , porté en signe 
:de vicjtoire , coûta la vie ( i ) . Les vainqueurs , entrés dans 
Ck)urtrai , avoient suspendu dans la principale église les 
étendards françois et les éperons dorés , monuments de 
la célèbre victoire que Iqs Flamands avoient remportée, 
près d'un siècle auparavant , sur l'armée de Pbilîppe-le- 
BeL A cette vue , la fureur s'empare des François ; les 
chefs ne peuvent ou ne veulent point la réprimer ; la 
ville est saccagée, les habitants massacrés; violence 
.exécrable aux Flamands, honteuse :anx François, et 
plus propre à perpétuer qu'à éteindre le souvenir delà 
•défaite qt|i les iiritoit. 

' Quelque temps après, François Atreman, un des 
chefs des Gantois, ayant surpris Dam et voulu brûler 
une flotte françoise dans le fort.deTËcluse, le roi reprit 
Dam, le brûla, ravagea la Flandre jusqu'aux portes de 

■ 

( I ) Nescia mens homtnumfati sortisque futuret , 
Et servare motfuyn rébus subtata secundis! ^ 
Tumo tempus erit, ma^no cUm optaverit emptum 
Intactum Pallanta , f C cUm spolia ista-, diennfue 
Oderit. 
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Ganjd, et fit plusieurs prisoimiers. Il vpuloit leur faire 
grâce. « Nous ne voulons point de grâce, dirent ces ré- 
« publicains rendus féroces p^r la guerre et par le mal- 
a heur : si vous nous laissez la vie , nous remploierons 
«à vous combattre; si vous nous Tôtez, nos ossemepts 
« se rassembleront p0ur vous combattre encore. » Un 
seul d entre eux, cruel par lâcheté, demanda la vie, et 
offrit même, à ce prix , d être le bourreau de ses conci- 
toyens, dont la plupart étoit ses parents. Ce. qui parol- 
tra peut-être plus horrible encore, c'est qu'on accepta 
son offre. Toilà les fruits de la guerre. 

Les Anglois voulurent enfin, mais trop tard, secourir 
les Gantois. Spenser, évéque de Norwick, prélat belli* 
queux , connu pour avoir été le chef d'une croisade pu- 
bliée en Angleterre par Urbain VI, contre les Clémen- 
tins; Spenser vint en Flràdre^ prit Graveline et quel- 
ques autres places, battit un corps de douze mille 
hommes , mit le siège devant Ypres. Ce fut là le terme 
de ses conquêtes. Le roi vint à sa rencontre avec une 
armée nouvelle, lui fit lever le siège, reprit Berguès,, 
que les Anglois avoient abandonné , les enveloppa eux- 
mêmes dans Bourbourg, où il les auroit pris à discré- 
tion, si le duc de Bretagne, leur ami secret, n'eût saisi 
Toccasion d'expier l'infidélité involontaire qu'il leur avoit 
faite , quand ses peuples , en haine des Anglois , l'avoient 
forcé de traiter avec la France. La médiation du duc 
obtint aux Anglois une capitulation honorable et leur 
retour en Angleterre. 

Le comte de Flandre mourut peu de temps £çrès à 
Saint- Omer, emportant au tombeau la douleur de n'a- 
voir pu pacifier les troubles nés de ses dissipations et 

3. 1^ 
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dé sa mauvaise conduite^. Le due de Boumogne , sod 
héritier , voyant que rinfottuiie rendoit lès Flamands 
plus ferouches , et que la force ne gagaoit rien sur eux, 
eut recours aux voies de conciliation et de dôùcecH') 
Voies presque infaillibles, par où il faudrait toujours 
Commencer, et qu'on emploie fbujours trop tard et 
trop rarement. La paix fut aisébient conclue ; ïes Fla- 
mands fuirent maintenus dans leurs privilèges , le dac 
dans son autorité, le roi dans sa isouveraineté. 
-' La bataille de Bosd>éque , sous Ciiai^Ies Vî , avoit été 
livrée dans les mêmes conjonctures et gagnée par les 
mêmes causés que la bataille de Cassel , 9ous Pfeilippede 
Valois ; ceis deux régnes , dont le second devok être bien 
phis malhein^eux encore que le premier, commencèrent 
lun et l'autre par vxie victoire éclatante reiïÇK)rtée sur 
les Flamands par le roi en personne. 
' N6u6 avons vu -plus 'haialt les Bretons recevoir assez 
mal les secours que les Anglois leur avoient fournis 
fcontre la France; les Écossois ne reçurent pas mieux 
ceux que lamiralJeande Vienne leur pdrta contre V An- 
gleterre. Il y eut d'abord quelques succès en -Ecosse, il 
porta même la terreur jusqu'en Angleterre ; il apprit aux 
Ëcossois à faire une guerre systématique ; mais bientôt 
ses alliés s'aperçurent que leurs humeurs étoient incom- 
patibles; l'orgueil écossois s'offensa de la libertéfrançoise 
et sur-tout de la passion que l'amiral conçut pour une pa- 
i^ente du roi d'Ecosse; il y allort pour lui de la vie à res- 
ter dans cette cour austère , il fut obligé de revenir en 
France assez précipitamment. 

Des trêves, qui se renouvelèrent de terme en terme, 
suspendirent toutes les hostilités directes entrela France 
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et TAn^elerre:; la guerre eQgéBéralfiitlQ!rl|>eua]3iimé«! 
entre diaiies VI ^t IUcha<Hl II, Il n y avoit point de ri** 
valité persoimelle eMre ces deux princes; Charié$ VI ^ 
qu une ardeur :beUiqiieiise eieaportok aisément , fQ]w4 
plus d'une fois des projets contre F Angleterre^ niais 
€ etoit sans haïr Richard et les Anglois* 

£n 138S9 PO avQÎt fait au port de TÉduse un grand 
armement; T Angleterre s'en effraya, et arma pour sa 
défense jusqu'aux vieillards et aux enfante. L année syi« 
vante, la France fit un plus grand armement en^core,, 
l'Angleterre ne daigna pas seulement y penser; elle 
coiiq>ta sur les divismns du gouvernement françois poui: . 
£aiire avorter ceUe entreprise. Ç'étoit le connétable de 
Ûisson et Tamiral de Vienne qui laproposot^t; le 4uP 
de Bourgogne employa la preimère flotte contre les 
Flamands, le duc de fierri rendit la seconde înutU^, en 
se faisant attendre jusqu'à la mauvaise saison^ Le «rpî 
avoit montré Iq. plus grande ardeur : « Ck>nnétsA>le, dit-il, 
« j'ai été en mon vaissel, et me plaisent grandement bien 
« les affaires de m^, et crois que seray bon marinier. » 
II fit de vifs reproches au dnpde Berri, et leJbndemam 
tout étoftt oubUé. Le duc de fierri Tavoit bien préVu. 

Quoique la rivaHté des deux 'nations ne f^t p^ ^îdi^9 
dans toute sa force, elle alla chercher des occasions de 
s'exercer en Castille et en Portugal, quand ces oiGpa 
siens lui manquèrent en France et en Angleterre. . 

Il s'étoit élevé des troubles en Portugal sur la succès -■ 
sion à la couronne. Ferdinand , dernier roi de cet État , 
û avoit qu'une fille , fruit d'une alliance illégitime avec 
une femme qu'il avoit enlevée à «on mari , et placée 
scandaleusement sur le trône. Tant que Ferdinand avpil 

'9' 
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vécu , son autorité avoit assuré l'état de la mère et delà 
fille: celle-ci avoit même épousé Jean, roi de Castille, 
fils et successeur de Henri de Transtamare. Mais, après 
la mort de Ferdinand , les principales villes de Portugal, 
abhorrant le joug castillan , se donnèrent à un frère 
bâtard de leur dernier roi, qui opposa les forces deFAn- 
gleterre à celles de la France , protectrice déclarée da 
roi de Castille , depuis que du 6ues(;lin avoit placé Trans- 
tamare sur ce trône; mais tandis que le duc de Bourbon 
amenoit des secours, qu un peu trop de lenteur rendit 
inutiles , le duc de Lancastre, qui faisoit revivre alors 
les prétentions sur la Castille qu'il tenoit de sa femme, 
fille de Pierrê-le-Cruel , avoit déjà conquis une partie 
de ce royaume , affermi le Bâtard sur le trône de Por- 
tugal , et conclu un traité scellé 'par le mariage de ses 
deux filles , dont Tune épousa ce nouveau roi de Por- 
tugal , Tautre l'héritier de Castille. 

Les rois de France et d'Angleterre n'ayant point de 
haine l'un pour l'autre , les haines nationales s'affoibli- 
rent aisément , et la prolongation des trêves acheva de 
les éteindre. Cependant les François voyoient avec peine 
entre les mains des Anglois des clefs importantes delà 
France ; en Picardie , Calais ; en Normandie , Cher- 
bourg ; en Bretagne , Brest. Calais paroissoit d'une telle 
conséquence , que , pour le recouvrer, on offrit du côté 
du midi plusieurs provinces, le Limosin, l'Agénois, le 
Quercy , le Rouergue, le Périgord. Mais cette négocia- 
tion fut abandonnée. Cherbourg avoit été engagé aux 
Anglois par le roi de Navarre, Charles -le-Mau vais, 
pour une soD&me de vingt-cinq mille livres ; Charles-le- 
Noble , fils de Charles-le-Mauvais , demandoit à rentrer 
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dans la place , en payant cette somme. Sa demande étoit 
juste, et Richard avoit toujours besoin d'argent, ainsi 
cette affaire fut consommée. Celle de Brest, après bien 
des difficultés et des lenteurs , le fut aussi par la même 
raison, moyennant cent vingt mille francs d'or; mais 
cette double restitution fut un des plus violents griefs 
de la nation angloise contre Richard. 

Un ermite avoit déterminé les deux rois à la paix , 
non par les raisons cpii doivent toujours la faire désirer ^ 
mais par des visions et des révélations , moyens plus 
proportionnés à la foiblesse de ces deux princes , et 
plus conformes à Fesprit du temps. Cependant les deux 
Bâtions ne purent s'accorder ni sur les conditions d'une 
paix définitive, ni sur les moyens déterminer le schisme 
de l'Église ; mais de trêve en trêve , on parvint à en 
conclure une de vingt-huit ans , qui valoit bien une 
paix , et qu'on cimenta par le mariage de Richard II 
avec Isabelle , fille de Charles YI. Ce qu'il y eut de plus 
remarquable à la cérémonie du mariage et aux fêtes 
qui suivirent, ce fat la présence de quatre reines , celle 
de France, la nouvelle reine d'Angleterre sa fille, la 
veuve de Philippe de Valois, qui vivoit encore (i), et 
la reine de Sicile, qui se trouvoit pour lors à Paris. 
Bichard descendit à Calais pour recevoir son épouse ; 
il y eut une entrevue des deux rois entre Ârdres et 
Gaines , au même lieu ou se tint depuis le fameux Camp 
du drap d'or, à l'entrevue de François I et de Henri VIII. 
La dépense que firent Charles et sur-tout Richard en 

(i) Blanche d'Évrenz; elle ne mourut qu'en 1398, et n*avoit pas 
soixante-dix ans. 

\ 
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éette oc^aéion , indisposa contre eux leurs peuples , sur 
qui retomboient ces folles dissipations. La dépense de 
Richard excéda de beaucoup la dot quHl recevoit de sa 
femme. La confiance et Tamitié parurent présider à 
l'entrevue, et Richard dit à Charles ces mots remar- 
quables : « Là où nous serons ensemble d'un accord , il 
« n'est roi chrétien , ne autre , qui puisse nous nuire, o 
Depuis cette époque, les deux rois furent toujours amis. 
Richard parut quelquefois vouloir s'appuyer du secours 
de la France contre ses propres sujets , du moins ses 
ennemis le lui reprochèrent. 



CHAPITRE VIII. 

Henri. IV en Angleterre, et encore Charles VI en France. 



(Depuis l'an 1899 jusqu'à l'an 141 3.) 



Si , après avoir considéré la rivalité de la France et de 
r Angleterre dans les objets les plus importants, nous 
pe dédaignons pas de la suivre un moment dans les ba- 
gatelles , les fables mêmes nous en offriront des traces. 
L'Angleterre semble nous avoir envié les prodiges de 
nos temps fabuleux; elle a imité, et même assez tard» 
notre sainte Ampoule , apportée du ciel par une colom- 
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he 9 notre écu semé de fleurs de lis ^ et notre étendai'd dq 
rOriflamine , déposés paç ui^ ange entre les niaisiiS d^ 
Termite de Joyenval. La Vierge avoit aussi f^it pré$çnf 
d'une huile céleste à Tl^on^as Becket pendant soi^ exil ei^ 
France. Un ermite , entre les mains duquel étoit ^QmbeQ 
la fiole qui renfermoit cette huile, Tavoit mystérieuse- 
ment remise entre les maius du duc de Lancastre , pèr^ 
de Hepri IV. Le duc lavoU donnée au prince Noir son 
frère, qui devoit s'en servir à son couj^qnnement : ili nq 
fut point couronné; la fiole resta parmi ses joy^Qx, ^% 
ne servit point à Richard son fils , parcequ'on n y songe^^ 
point pour lors. On s'en souvint d^ns la suite , m^is lU-v 
chard étoit sacré depuis long*temps ; il eut la tentatiox^ 
de se faire sacrer de nouveau, poqr profiter des av£^n-* 
tages de cette autre onction; maia^ se rendit aux raison^ 
de Farchevéque de Cçiptorbéry , qui lui représenta qu^ 
Tonction royale i^e devoit point être réitérée. Henri [Y 
regarda comme un grand honheur d'être le premier roi 
au sacre duquel on se fût servi de cette huile miracu- 
leuse , dont l'histoire paroît p'ayoir été qu'un voile de 
plus pour couvrir l'usurpation de Henri IV. 

Ce tyran tenoit Théritier du troue , le chef de la mai- 
son de la Marche (1) , 'et un frère puîné de ce jeupe sei- 
gneur , dans une sorte de Çfiptivité à Windsor ; leur$ 
amis, contents de veiller à leur sûreté, n'osoient rifii> 
entreprendre en leur faveur. On conspira , et ce ne fut 
point poureux. Une hsipel^in de Richard , nommé M^nd^ 
lin , fut l'idole qu'on présenta au peuple. Ce M^ndlii^ 

(i) n n'avoit alors que sept ans; il se nommoit fldinond, oomine 
son aïeul. \ 
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avoit avec ïtichard , qui vivoit encore alors , une ressem- 
blance de taille et de figure , dont on crut pouvoir tirer 
parti. Ou couimeuça par répandre sourdement le bruit 
que le roi Richard s'étoit sauvé de sa prison ; et quand 
on crut avoir disposé les esprits , on indiqua un tournoi 
à Osford , où l'oD se proposa d'attirer Henri IV pour le 
faire prisonnier ou l'assassiner. Ce complot fut décou- 
vert par le même moyen qui avoit fait découvrir l'atten- 
tat du roi de Navarre Char les-le-Mau vais , contre le comte 
de Foix ( 1 ). Le comte de Rutland , qui avoit flatté , puis 
trahi tour-à-tour le duc de Glocestre et Richard II , et 
qui flattoit alors Henri IV pour le trahir , s'étoit mis à 
la tête de la conspiration. Un jour qu'il étoit à dîner chez 
le duc d'Yorck son père , on aperçut un papier caché 
dans son sein ; on en parla , il parut troublé : le duc 
d'Yorck voulut voir ce papier , et l'arracha de force à 
son fils ; c'ètoit le détail de la conjuration , et la liste des 
conjurés. Le duc d'Yorck veut absolument partir pour 
aller révéler tout à Henri IV. Le comte de Rutland le 
prévient, pour mériter sa grâce. Les conjurés sachant 
que ces deux princes s'étoient rendus auprès du roi , et 
jugeant qu'il n'y avoit plus rien à ménager, revêtirent 
^landlin des ornements de la royauté. Une partie du 
peuple crut ou voulut croire qu'il étoit le roi ;'on rétrou- 
voit dans ce chapelain toutes les grâces de Richard , qui 
en avoit assez pour se faire pardonner ses vices, et qui 
étoit assez malheureux pour pouvoir être plaiut [à]. Les 
conjurés, en voulant surprendre Henn à Windsor, fo- 

(1) Voir le chapiln 5. 

[a] Wtlsbs, p. 363, 363. Oiterb. p. 14. 
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rent eux-mêmes surpris à Cirencester par le maire de 
cette place , qui les coupa , les battit , et envoya , de sa 
pleine autorité , à Téchafaud , les principaux chefs et les 
plus grands seigneurs. 

Tous ceux des conjurés qui tombèrent entre les mains 
de Tennemi furent traités comme rebelles , titre qui ne 
convient qu'^ ceux qui attaquent une autorité légitime, 
mais qu^on donne trop souvent à ceux qu'opprime un 
pouvoir injuste [a]. Si ceux-ci méritèrent leur sort , ce 
fut pour s'être prêtés à accréditer une imposture, au 
lieu de défendre avec courage les droits du véritable hé- 
ritier : Mandlin eut la tête tranchée; on vit le lâche But- 
land portant au bout d'une lance la tête du lord Spenser , 
son beau-frère et son complice , la présenter honteuse- 
ment à Henri, qu'il eut traité de même si le tournoi 
d'Oxford eût réussi. L'évêque de Carlisle, qui avoit eu 
la foiblesse de se laisser entraîner dans cette conspira- 
tion , perdit son évêché : il mourut simple curé. 

L'usurpateur le plus heureux vit au moins dans Tagi- 
tation. Heiiri IV employa tout le temps de son règne à 
combattre les ennemis que son usurpation lui avoit faits ; 
et si ces ennemis , au lieu de l'attaquer les uns après les 
autres , eussent concerté leurs ilémarches et uni leurs 
efforts , ils Feussent infailliblement accablé. 

La France menaça , mais elle ne fit que menacer , et ne 
pouvoit faire davantage ; ses discordes intestines ne 'lui 
permettoient point d'avoir égard aux nœudsqui l'avoient 
unie avec l'infortuné Richard IL Richard avoit fiancé 
Isabelle , fille de Charles VI , et cette princesse , suivant 

MDuçdale, vol. ii,p. 171. 
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l'usage du temps , étoit élevée eu Angleterre , en atten- 
dant que son mariage pût être célébré. Nous avons vu 
d'ailleurs plus dWe fois Richard II prêt àopposer les 
secours de Charles VI aux contradictions que soa auto- 
rité éprouvoit en Angleterre ( i ) î ^^ sorte que si la rivalité 
gubsistoit toujours de nation à nation , Ton peut dire 
qu'elle étoit éteinte entre les deux rois , et qu'un intérêt 
plus pressant , plus personnel , sembloit les réunir con- 
tre des sujets mal soumis. Lorsqu'on apprit en France 
la déposition de Richard, on jura de le rétablir, on an- 
nonça des préparatifs qui ne firent que<bâter la mort de 
Richard ; on voulut la venger , la démence de Charles VI > 
les divisions des maisons d'Orléans et de Bourgogne, 
les soulèvements des peuples , n'en laissèrent pas le loi- 
sir; Isabelle revint en France, et la trêve fut renouve- 
lée. Le duc d'Orléans parut vouloir soutenir Thonneur 
de la France , mais il ne le soutint que par des bravades; 
il défia Henri IV à un combat de cent chevaliers contre 
cent. Henri répondit qu'un roi ne recevoit de défis que 
d'un roi. Le duc d'Orléans , qui se sentoit beaucoup plus 
roi en France que Çharlçs VI son frère , fut outré de ce 
mépris , et répliqua par une lettre où il prodiguoit à 
Henri les noms de traître, d'usurpateur et de régicide; 
Bolingbroke , au nom du roi d'Angleterre , donna au duc 
d'Orléans tous les démentis d'usage en pareil cas. «< Vous 
« lisez bien chez les auteurs le cartel , les réponses et les 
K répliques , mais vous n'en voyez aucun effet » , dit 
Mézeray [a], avec ce chagrin que lui cause toujours 

(i) Peut-être cependant n*ctoit-ce qu*ane impatation de la part des 
ennemis de Richard II, pour le rendre odieux à sa nation. 
[a] Mézeray, grande Histoire. 
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Imexécution de ces sortes de parties ; ce qui le cqnsale 
tin peu 9 cest qu'il y eut du moins, quelques asuée» 
après , uB combat de sept chevaliers françois contre au« 
tant de chevaliers anglois. Les François furent vaui-. 
queurs(i). ^ 1 

En même temps , un simple particulier prétendit ven-i 
ger en son nom la mort de Richar4 ; c^étoit Valeran , 
comte de Saint-Pol , de la maison de Luxembourg : il 
avoit épousé une sœur utarine de Richard; la France 
Trai-semblablement l'appuyoit sous main. Il fit en An- 
gleterre une descente qui ne réussit pas , mais il eut le 
plaisir de faire planter de nuit , à la porte de Calais, une 
grande potence, où il fit pendre en effigie, avec les armea 
renversées , le comte dé Spmmerset , frère du nouveau 
roi d'Angleterre , et gouverneur de cette place. Lorsque 
r Angleterre demanda raison de ces insultes et de ces 
hostilités , le gouvernement françois répondit qu'il s'en 
tenoit à la trêve. Les Anglois ravagèrent le Boulonois 
et les autres contrées voisines de Calais , sous prétexte 
que les terres (lu comte de Saint-Pol y étoient situées ; 
et ils s'en tinrent aussi à la trêve. 

Cette trêve , conclue par Charles VI avec le bourreau 
de son gendre, arrêta des mouvements qui sembloient 
prêts à éclater dans la Guyenne , où la révolution arrivée 
en Angleterre n'étoit vue qu'avec horreur. Les Gascons 

(i) Ils étoiént tous officiers du duc d'Orlëons. Cëtoient le seigneur 
àt Barbaian; Guillaume Bataille, sënéch^l d*Angouléme; Guillaume 
Ducbâtel; Pierre de Brebant , surnommé Clignet; Jean de La Cham- 
pagne; Jean deCaronys; et Archambaut de Villars. Les six premiers 
étoient chevaliers, le septième n*étoient quVcuyer. Le chef des An« 
^loi s ëtoit le cheTalier de Lescale. 
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étoienl restés fidèles à la mémoire de Richard II , qu^ils 
• avoient vunattre, elquiavoitétéélevéparmieux, sousles 
yeux du prince Noir, leur ^souverain et leur héros. Plu- 
tôt que de reconnottre l'usurpateur, ils paroissoient 
disposés à passer sous la domination du beau-père de 
leur prince. L'inaction de la France , l'arrivée de quel- 
ques troupes angloises , et la crainte de passer sous lo- 
bédience du pape d'Avignon , s'ils devenoient François, 
les retinrent dans la dépendance de l'Angleterre. Ce der- 
nier motif fut le plus puissant ; les Gascons suivoient 
Tobédience de Rome parcequ'ils étoient Anglois , et ils 
restèrent Anglois , parcequ'ils suivoient l'obédience de 
Rome. 

La nouvelle révolution d'Angleterre ramenoit les mê- 
mes conjonctures où l'on s'étoit trouvé lorsque Arthur 
avoit été assassiné par Jean-sans-Terre. Charles VI avoit 
été l'ami et le protecteur de Richard , comme Philippe- 
Auguste l'avoit été d'Arthur ; il avoit fiancé Isabelle sa 
fille avec Richard , comme Philippe-Auguste avoit pro- 
mis Agnès sa fille au prince Arthur ; la France , sous 
Charlejs VI comme sous Philippe- Auguste , avoit à ven- 
ger Fassassipat d'un de ses vassaux sur un usurpateur, 
qui prétendoit devenir sop vassal malgré elle , et le de- 
venir par un crime ; les dispositions où le crime de Hen- 
j ri| IV avoit. mis les provinces angloises du continent 

\ étoient les mêmes que celles qui avoient tant facilité à 

Philippe- Auguste la conquête des provinces confisquées 
sur Jean-sans-Terre ; l'occasion d'achever cette conquê- 
te, et de chasser entièrement les Anglois de la France, 
venoit de renaître. Il n'y eut de différence que dans la 
conduite des deux rois suzerains. L'un cite l'assassin à 
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la cour des pairs , le j uge , le condamne , le punit ; lautre 
Lremble devant le coupable , et traite avec lui. L'un étoit 
Philippe- Auguste , l'autre Charles VI. 

Le bonheur de Henri IV Payant ainsi dérobé , du côté 
du continent , à la vengeance des François et au ressen- 
timent des Gascons , il lui restoit encore dans son île 
beaucoup d'ennemis , soit étrangers , soit domestiques. 

Les Écossois , comptant sur les troubles que devoit 
entraîner l'usurpation de Henri , crurent avoir trouvé 
le moment' favorable d'attaquer l'Angleterre [a]; Henri 
marche à leur rencontre, les repousse jusqu'à Edim- 
bourg, s'empare de cette capitale, et somme le roi d'E- 
cosse, Robert HI, d'y venir lui faire hommage de sa 
couronne. Les' Écossois disparoissent , selon l'usage des 
montagnards , dont la défense consiste plus à échapper 
qu'à résister , et pour qui la fuite est une victoire. Us 
reviennent quelque temps après , sous la conduite d'Ar- 
chibald , comte de Douglas. La maison de Douglas étoit 
depuis long-temps en possession de fournir à l'Ecosse 
ses plus vaillans défenseurs et ses meilleurs généraux* 
£n Ecosse , cette maison de Douglas ; en Angleterre , 
celle de Piercy , établie dans le comté de Northumber- 
land , sembloient y par la situation même de leurs do- 
maines sur la frontière, chargées l'une contre l'autre 
de la défense de leur patrie ; aussi étoient* elles presque 
toujours en guerre, soit pour la cause commune, soit 
pour leurs querelles particulières. Le comte de Nor- 
thumberland , chef de la maison de Piercy , fondit sur 
le comte de Douglas , qui perdit un oeil au combat d'Hol- 

[a] Bymer, t. 8^ p. ia5, 136, i55, 256. 
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tnedon , et fut fait prisonnier , aiilsi que le comte deFife, 
'fils du duc d'Aibanie et neveu du roi d^Écosse. H^enri 
voulant s'assurer de l'Ecosse par de paçeils otages , dé- 
fendit au comte de Northumberland de ,traitQr de leur 
rançon. Le fier Northumberland croyoit avoir peu d'or- 
dres à recevoir dn roi , et ne s'attendoit pas sur*tout à 
recevoir celui-là. Il regardoit enx[iielque sorte Henri IV 
comme sa créature ; il avoit beaucoup contribué à le 
mettre sur le trône , et à faire tomber dans ses mains le 
malheureux Richard. Un sujet qui a rendu de tels ser- 
vices est aisément mécontent , un roi qui les a reçus est 
aisément ingrat. Northumberlaûd ne voulut point céder 
au roi les Écossois pris dans le dernier combat , et les 
iois de la guerre , observées alors , lui étoient favorables 
jusqu'à un certain point. 

Vers le même temps , il s'élevoît des mouvements dans 
la principauté de Galles. Un nouvel Yvain de Galles, 
nommé Glendour ou Glendourdy , descendu* aussi dfô 
anciens princes de ce pays , on du moins ayant cette 
prétention, sembloit vouloir s'y rendre maître, sous 
prétexte de venger Richard ; les Gallois s'attachèrent à 
lui , il fit des progrès , battit les troupes angloises ; mais 
au lieu de s'unir avec le comte de La Marche , successeur 
légitime de Richard , il ravagea ses terres , vainquit et 
fit prisonnier Edmond Mortemer , oncle du comte de La 
Marche , puis le comte de La Marche lui-même , qu'un 
courage digne de sa naissance, et supérieur à son âge, 
avoit engagé à venger Edmond. La maison de Mortemer 
étoit alliée de celle de Piercy , le comte de Northundier- 
land voulut délivrer le comte de La Marche ; le roi , qui 
redoutoit les droits de ce dernier^ voulut qu'il restât pri- 
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eonnierdeGlendourdy [a]: nouveau sujet de mécontea- 
tement pour le comte de Northumberland et pour tous 
les Piercys ; ils éclatèrent , la révplte se déclara , Nor- 
thumberland mît le comte de Demglas en liberté , fit 
alliance avec lui , traita aussi avec Glendourdy. Les Pier- 
cys redemandèrent le trône pour le comte de La Marche, 
par un manifeste- auquel Henri n'avoit rien à répondre; 
il fallut coiïibattre. Le comte de Northumberland étant 
tombé malade dans ces conjonctures , le jeune Piercy 
fion fils , surnommé Hot^Spur^ Chaud-Éperon j pour son 
ardeur dans les combats , se mit à la tète du parti du 
comte de T^a Marche , et livra contre Henri IV la bataille 
de Shrewsbury [A], Tune des plus mémorables de ce 
temps par 4a valeur acharnée qu'on y signala de part et 
d'autre : les deux armées étoient égales , et elles n'excé- 
doient pas douze mille hommes chacune , nombre facile 
à mouvoir et à diriger. Piercy et Douglas cherchoicQt 
par-tout le roi d'Angleterre, qui se présentoit par-tout; 
il avoit fait prendre à plusieurs officiers une armure 
semblable à laponne , stratagème usité alors , sok pour 
tromper la haine de Tennemi , soit pout* encourager les 
siens en paroissant de tout côté.Douglas en renversa plu- 
sieurs , et se flatta plus d'une fois d'avoir terrassé le roi. 
Toujours rival des Piercys , même en les servant , Dou- 
blas sembloit^leur envier l'honneur de la victoire. Le 
foi d'Angleterre tua , dit-on , de sa main trente-six en- 
nemis , c'est-à-dire trente-six de ses sujets ; il avoit aved 
lui le jeune Henri son fils , qui fut depuis ce vaillant 
Henri V , et qui ne cessa de le défendre dans la mêlée ^ 

« 

[a] Wahing. Ouerb, [b] ai juillet t^ol. 
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comme le jeune Philippe avoit défendu à Poitiers le roi 
Jean son père. Le jeune Henri , blessé d'une flèche au 
visage , ne voulut jamais quitter le champ de bataille; 
enfin une main inconnue les déUvra tous deux de la fa- 
reur de Piercy ; on le vit tomber , et aussitôt la victoire 
se déclara pour Henri. Douglas fut pris, ainsi que le 
comte de Worcester , oncle du jeune Piercy et frère du 
comte de Northumberland [a] ; Worcester fut depuis 
envoyéau supplice. Le comte de Northumberland voyant 
son fils tué et son frère prisonnier , prit le parti de les 
désavouer ; il prétendit ne s'être armé que pour ofFiir 
,sa médiation. et prévenir tous ces malheurs. Henri fei- 
gnit de le croire , et lui fit grâce , mais sans lui rendre ni 
sa faveur , ni sa confiance : le comte de NorthunaberlanJ 
n'y prétendoit pas , il n'attendoit qu'une occasion de re- 
prendre les armes. 

La France , la Guyenne , TÉcosse , la principauté de 
Galles j les mécontents anglois , ou étoient restés dans 
l'inaction , ou n'avoient jamais agi que séparément , et 
pour ainsi dire, un à un; le bonheur constant de Henri IV 
fit encore qu'une autre troupe de mécontents n'éclata 
qu'après la bataille de Shrev^sbury et 1^ ruine des Pier- 
cys ; c'étoit tendre la gorge aux bourreaux : le comte de 
Nottingham (ij) et l'archevêque d'Yorck étoient à la tête 
de ce nouveau parti. Le comte de Northumberland vou- 
lut se joindre à eux ; mais ces deux chefs mal-habiles 
s'étant laissé surprendre , furent amenés à Henri , qui 



[a] Walsing, p. 366, 367. Otterb. p. 22^. ' 

(i) C'étoit le fils de celui qui avoit été si lâcheme&t accusé par 
Henri IV, alors comte de Derby. 
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les envoya tous deux à l'échafaud (i). Le supplice de 
l'archevêque d'Yorck fut le premier exemple d'une peine 
capitale infligée à un prélat en Angleterre. Nous ne coii- 
noissons point d'évêque en France que l'autorité royale 
ait envoyé au supplice pour avoir excité des troubles 
dans TÉtat. Louis XI voulut faire le procès au cardinal 
Balue et à Févéque de Verdun pour quelques intrigues ,• 
mais l'affaire ne fut point suivie. Northumberland s'en- 
fuit en Ecosse , et ne put engager les Écossois à faire 
une nouvelle incursion en Angleterre, qu'après qu'ils 
eurent laissé le temps à Henri IV et à son fils d'accablec 
Glendourdy, qui mourut peu de temps après. Le pre- 
mier combat que Northumberland , à la tête des Écos- 
sois , livra sur les frontières d'Angleterre , lui coûta aussi 
la vie , et Henri IV fut délivré de tous ses ennemis ; il 
dut cet avantage à leur mal-adresse , à leur défaut de 
concert , à son bonheur ; mais il le dut aussi à son acti- 

(i) Le P. d'Orléans attribuç à Henri IV le trait connu de Richard I*% 
qui envoya au pape Gélestin HI la cotte d'armes de Tcvéque de Beau- 
vaii; il prétend que Henri IV ayant fait trancher la tête à Farchevê- 
que d'Yorck, envoya Tarmure de ce prélat au pape Innocent VII, en 
lui écrivant, comme les autres auteurs le rapportent de Richard, ces 
mots des enfants de Jacob : « Reconnoissez-vous la robe de votre 
« fils?» Il ajoute que le pontife irrité, non contre Tarchevéque, mais 
contre le roi, répondit, comme Jacob : « Une béte féroce a dévoré 
«mon fils. M Le même auteur raconte de Richard II, détrôné par 
Henri IV, l'histoire du jevrier de («harles de Blois, qui, avant la ba- 
taille d'Auray, le quitta pourMontfort, son rival. Le P. d'Orléans dit 
que Richard fut frappé de ce présage , et qu'il dit à Henri : « Ce chien 
«vous caresse comme roi d'Angleterre, et m'abandonne comme un 
« roi déposé. » Il importe peu de savoir bien précisément à qui doi- 
vent être attribués de pareils traits, plus curieux qu'importants; mais 
les historiens devroient mieux s'accorder. 

3. 20 
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vite : dès qu'il voyoic un parti se former , il couroit Tac- 
câbler, et ne laissoit point à ses ennemis le temps de 
se réunir. 

Pour comble de bonheur, des conjonctures impré- 
vues mirent le sort de TÉcosseentre les mains de Henri. 
Itobert lu , roi d'Ecosse , prince doux , juste et foible, 
auroit rendu ses sujets heureux, s'il avoit eu la fermeté 
de réprimer l'ambition et les violences du duc d'Albanie 
spn frère. Robert III, sans aimer ni estimer le duc, 
étoit gouverné par lui; les âmes foibles sont sur- tout 
gouvernées par ceux qu'elles haïssent et qu'elles crai- 
gnent, Le diic d'Albanie sentit jusqu'à quel point il 
pou voit abuser de son crédit , il résolut d'écarter du 
trône les fils de Robert ; il engagea le roi à faire enfer- 
mer David son fils aiué pour quelques trails de jeunesse 
qu'on eût pardonnes à un particuUer ; il se rendit maître 
du sort de ce jeune prince dans sa prison, et Fy fit 
mourir de faim. Le roi sut cette barbarie , en eut hor- 
reur , et n'eut pas la force d'échapper à l'empire du 
bourreau de son fils ; mais effrayé des dangers du fils 
qui lui restoit , il voulut l'envoyer en France ; le vais- 
seau qui portoit le jeune prince fut pris par les Anglois; 
Jacques ( c'est le nom de ce prince ) fut conduit et retenu 
à Londres [a]; son père en mourut de douleur: le duc 
d'Albanie monta sur le trône d'Ecosse. C'étoit pour 
Henri IV un voisin plus redoutable que neravoitété 
Tindolent Robert III. Henri n'en sentit que mieux l'im- 
portance de l'otage qu'il avoit entre les mains ; cet otage 
lui répondoit de la conduite du duc d'Albanie , et TAd- 
gleterre n'eut plus rien à craindre de l'Ecosse. 

[a] W^aUing. Ouerb. 
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La Fraac^ ûe prit aucune part à cet événement , ii 
semble cependant qu'il étoi t de sa gloire et de son devoir 
d'obtenir de gré ou de force la liberté d'un prince son 
allié , arrêté contre le droit des gens en pleine paix , 
dans le moment où il alloit chercher un asile en Finance, 
La confiance même que le roi d'Ecosse témoignoit au 
gouvernement françois , en lui envoyant son fils ^ étoit 
un titre de plus qu'iPacquéroit à la protection de la 
France; mais la protection de la France n'étoit alors 
qu un vaia nom ; cet État déchiré ne pou voit rien ni 
pour lui-même , ni pour les autres ; il n'avoit plus d'in- 
fluence dans l'Europe : l'usurpateur Henri , que le soin 
de s'affermir sur le trône semhloit' devoir concentrer 
dam les affaires de son tle , eut plus d'influence sur 
les affaires de la France que Charles YI n'en avoit sur 
celles de' l'Angleterre. Henri fomentoit les troubles- de 
la France ; il appuyoit tour-à-tour les partis d'Orléans 
et de Bourgogne pour les affoiblir tous les deux. Vain- 
queur des ennemis domestiques, redoutable aux en^ 
nemis étrangers , il eût été l'arbitre de l'Europe , si un 
régne plus long lui eût permis de développer sa poli- 
tique extérieure. 

Ce que Ja nation françoise n'avoit pu même entre- 
prendre contre Henri lY, quelques corsaires françois 
pensèrent l'exécuter; ils attaquèrent près des côtes de 
TÂDgleterre cinq vaisseaux anglois , dont l'un transpor- 
toit le roi lui-même , de Londres à un château dans la 
province de Kent, les quatre autres portoient sa suite 
et ses équipages ; ces quatre furent pris, le roi n'échappa 
qu'avec beaucoup de peine, et fut d'autant plus troublé 
de cette aventure , qu^il soupçonna quelque trahison de 

20. 
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la part de ses domestiques. Il avoit mérité d'être en 
proie à la défiance , elle fit le tourment de sa vie , et fut 
une des causes qui Fempéchèrent de tenter au-dehors 
quelque entreprise d'éclat , capable , selon les préjugés 
du temps , d'illustrer son régne et sa nation. 

Sa politique intérieure consista principalement dans 
l'activité , toujours il étouffa les factions dès leur nais- 
sance ; il sut d'ailleurs contenir sa nation par un mé- 
lange habile de souplesse et de fermeté , qui étendoit la 
prérogative royale sans altérer la constitution. Il tenta 
vainement d'introduire la loi Salique dans la législation 
angloise : ni lui ni son peuple n'eurent des motifs assez 
purs, l'un pour proposer cette innovation importante, 
llsiutre pour s'y refuser. L'unique objet de Henri étoit 
d'anéantir les droits delà maison de la Marche., celui 
de la nation étoit de suivre les exemples anciens et de 
consacrer les préjugés reçus. Encore tout échauffée de 
la grande querelle d'Edouard , et tout animée de son 
esprit , elle ne pouvoit consentir à désavouer près 
d'un siècle de guerres et de déclamations contre la 
loi Salique [a], Henri étoit parvenu à faire passer 
un acte qui lui assuroit la couronne à lui et à ses 
hérétiers mâles, à l'exclusion des filles; le cri de la 
nation l'obligea de souscrire à un règlement contraire, 
qui , sans pajrler des droits de la maison de la Marche , 
admit les princesses de la maison de Lancastre à suc- 
céder au trône. Mais ces débats sur la loi Salique chez 
la nation angloise , cette tentative d'un roi anglois en 
faveur de la loi françoise , forment un point remarqua- 

[a] Gotton , Rtgistre. 
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l)le dans l'histoire de la rivalité de la France et de l'An- 
gleterre, sur-tout dans l'époque de cette rivalité, qui a 
pour objet la succession au trône de la France. 

Le régne de Henri IV sert d'époque à une autre nou- 
veauté bien importante dans l'histoire de Thumanitë et 
de la religion. Ce fut alors qu'on vit en Angleterre le 
premier exemple d'un hérotique brûlé en vertu des 
lois. L'Angleterre , long-temps préservée du fléau des 
hérésies et des querelles théologiques , fut le berceau 
de Wiclef , ce fameux. précurseur des réfonnateurs du 
seizième siècle. Il commença de répandre sa doctrine 
vers la fin du régne d'Edouard IIL Quelques persécu- 
tions qu'il éprouva sous Richard H l'ayant rendu inté- 
ressant et considérable , la secte des Wicléfites ou 
Lollards (i) fit des progrès sensibles.; Wiclef trouva 
un zélé défenseur dans le duc de.Lancastre, père de 
Henri IV. A l'ombre de cette protection , Wiclef, malgré 
la haine du clergé , dont il attaquoit les possessions 
autant que l'autorité, mourut paisible dans son rec- 
torat de Lutterworth , au comté de Leicester. Henri IV; 
avant de monter sur. le trône , avoit partagé les senti- 
ments de son père, eton s^ttendoit aie voir favorable 
auxLoUards. La politique endécidaautrement. Henri IV 
JBgea qu^il de voit mettre le clergé dans ^ ses intérêts , il 
fit passer en loi au parlement que les hérétiques seroient 
livrés au J)ras séculier par l'évêque , et au feu par le 
magistrat , ce qui ne tai:da pas à être exécuté dans la 
personne de William Sauti>e , recteur de Saint-Osithes , 
a Londres. On croira aisément que la secte en fit dea 

(0 lU furent aipsi jAQnuiiés du nom d*ua autre de leurs chefs. 
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progrès plus rapides. On s^en aperçut dans* le parle* 
filent , qui se tint la sixième année du régne de Henri lY. 
La chambre basse, à qui le roi demandoit un subside, 
lui proposa sans détour de prendre tout le temporel de 
Féglise , et d'en former un fonds perpétuel et sacré , 
réservé pour les besoins de TÉtat. L'archevêque de Can- 
torbéry voulut défendre le clergé , et faire compter 
pour quelque chose dans Tordre politique roccupation 
de prier Dieu pour la prospérité de TÉtat , roratèur de 
)a chambre basse répondit par un sourire, quiréduisoit 
à une très petite valeur les prières de rÉglise. Le rot 
prit le parti du dergé , la chambre haute rejeta le biil 
des^^ommunes ; et en effet , à ne considérer métne que 
relativement à Tordre politique la proposition faite par 
les communes, elleétoit évidemndent contraire au droit 
de propriété et aux lois sur lesquelles ce droit étoit 
fondé. La chambre basse cependant lie perdit point 
<;ourage ; le wicléfistne continua ses progrès. Cinq ans 
après, le roi insistant pour obtenir un subside, la cham- 
bre basse insista pour que le clergé fût dépouillé. Elle 
produisit un calcul des revenus ecclésia*ètk|ties qu'elle 
portoit à cent quatre-vingt-cinq mille mdrcs par an; 
onpouvoit, disoit-éile, faire réinplir beaucoup mieux 
Qu'auparavant les^ fonctions cléricales par quinze mille 
prêtres habitués , à sept marcs d'appbintement chacun; 
cetioit en tout cent cinq mille marcs; le roi pouvoit 
prélever vingt mille marcs par an pour son propre 
usage. Les soixante mille marc^ restants pouvoient , 
èelon le même cakul , entretenir quinae comtes , quinze 
cents chevaliers, six mille écuyers , et cent hôpitaux. A 
cette requête la cihanibl^ basse en joîgnoit une autre 
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pins juste [a], par laquelle elle demandoit qu'ô'à adoucit 
les lois pénales, portées contre les LoUards [&]. Le rôt 
répondit d4ireinent aux communes, et pour donner sa-^ 
tisfaction au clergé, il fit brûler nti LoUard avant la dié^ 
solution du parlement: c'étoit trop peu dW , si cette, 
rigueur envers les LoUards étoit juste; c'étpit beaucoup 
trop , si elle n'étott que barbare. 

La France étoit dans l'usage de brûler les hérétiqueé 
quatre siècles avant l'Angleterre. La France précédoit 
presque toujours sa rivale dans lés connoissances et l#s 
erreurs par lesquelles Tesprit humàih doit passer. U 
faut déjà des demi-connoissanceî» pour amener des hé* 
résies et des persécutions. Si depuis Pelage jusqu'à Wî* 
clef, l'Angleterre n'avoit prc|Sque pas vu naître une 
seule secte dans son sein, c'étoit T'effet, non de ses 
lumières, mais au contraire de l'ignorance profondé 
où elle étoit ensevelie, qui ne lui periùettoit pas encore 
de s'occuper des objets sur lesquels 6n se trompoic 
déjà en France; on peut eroine^que celte ignorance 
avoit d'ailleurs beaucoup d'in<3ônvéniènts ; les derni^ 
connoissances en ont beaucoup aossi; c^étoit à des lu- 
mières plus étendues et plus sûres qu'il apparteiioit , 
d'un côté , de rendre les hérésies pltfs rares , en décou- 
vrant quel est l'abnsdes liouvéaoféB dans une science 
essentieltemeM immuable ; de Taûtre , de diminuer le» 
persécutions, eii inspirant polir l'erreur l'indulgence 
de la charité , et en^ faisant sai^r te juste milieu où ih 
tolérance civile Vient s'unir à l'intolérance ecclésias- 
tique. 

[«] Cottcw , R^glsïK [b} Wrislng, " 
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Ck)mixie Tadministration de Henri IV fut un mélaDge 
de. souplesse et de fermeté, la conduite de la chambre 
des communes à son égard.fut un mélange d'audace et 
de condescendance. On la vit quelquefois étendre sa 
vigilance inquiète et jaloiisejusquesur Tintérieurdela 
maison du prince, elle le força de renvoyer quatre offi* 
ciers; de sa maison , dont l'un .étoit son confesseur. Ce 
dernier article pouvôit avoir rapport à la persécution 
qu'éprouvoient les Lollards. Sous le régne précédent , 
les communes avoient défendu au confesseur du roi de 
paroitre à la cour, excepté aux quatre grandes fêtes 
de. Tannée. Tous ces règlements se sentoient de l'esprit j 
deWiclef. 

Henri IV fut un usurpateur brillant et réputé heu- 
reux'; il vit à ses pijed^ tous ses ennemis, excepté ud 
seul qu'il ne put jamais vaincre , le remords. Ce remords 
lui tint lieu de vertu; la superstition ou l'hypocrisie lui 
tint lieu de piété. Il eut d'ailleurs des qualités estima- 
bles , de la prudence > do la dextérité , de la vigueur ; il 
^ut en jtout une spr):e. dp grandeur; il n'en eut pas assez 
pour se garantir .d'vune honteuse jalousie à l'égard de 
son. fils; ce sentiments qui, chez lui , tenoit à-Ia-foisde 
l'inquiétude d'un souverain ombrageux et du dépit d'uD 
4-ival éclipsé, alla jusqu'à privjer l'État d'un appui né- 
cessaire, en :éloignant; c^ fils de l'administration des 
affaires et di| comina^dement des £^aiées. Le jeune 
Henri 'Chercha un autre aliment à l'ardente activité de 
son ame; le vice s'offrit, il s'y livr^-; il s'élança dans 
cette nouvelle carrière avec la même impétuosité dont 
il voloit autrefois à la gloire. Bientôt des scélérats furent 
ses amis , et des crimes ses plaisirs ; le pkts.vU attentat 
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lui pâroissoit' assez noble, dès qu'il supposoit de lau- 
daceet de la force.* Arrêter les passants, les voler, jouir 
de ieur effroi , de leurs regrets , étdit son amusement le 
plus ordinaire; « il préludoit , dit un auteur, au métier 
« de conquérant par celui de voleur de grands chemins. » 
Son père fut forcé de rougir de lui après l'avoir envié ; 
il craignit pour soli fils cet avilissement qui avoit tant 
contribué à renverser du trône le foible et impétueux 
Richard ; mais la nation ne désespéra jamais de Henri V , 
elle avoit toujours devant les yei*x l'éclat de ses pre- 
mières années ; elle recueilloit avidement des f;raits de 
grandeur d'ame et de générosité, «qu'on voyoit; dit 
« M. Hume [a], percer, pour ainsi diréy à travers le nuage 
« qui obscurcissoit le caractère de ce jeune prince. » 

Un de ses compagnons de débauche et de crime fut 
cité en justice , le prince osa l'accompagner à l'audience 
et ]y protéger ouvertement. Sir Guillaume Gascogne 
(cetoit le nom du juge) ne vit que son devoir, et con* 
damna le coupable ; le. prince indigné insuite le juge 
sur son tribunal, et s'emporte jusqu'à Je fraf^r; le 
juge sans colère comme sans foiblesse, ordonne de con-^ 
duire le prince en ^prison (i). L'assistance fréôiisspit ; 
on trembloit pour le juge , pour le prince , pour la 
liberté; mliis le ^prince, comme s'il ipût été terrassé 
tout-à-cottp .parla majesté. des lois , -avoua ses torts , 
se soumit à la sentence et se laissa métier en prison. , A 
ce trait, la. nation. reconnut soil héros» Le roi sentit 

[a] Histoire d'Angleterre, Henri V, ann. i4;3. 

(i) Ce même juge avoit refusé de condamner l'archevêque d^Yorcls , 
parceque le roi voidoit que, pour plus de célérité, on pa^srât |^ar- 
«esstts les formes de la justice. 
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toui.le prix et de la fermeté da juge et de la soumission 
du prince. £n ce moment il s'avoua heureux monarque 
et heureux père. Obligé d'admirer son fils, ilrecom* 
mença de le craindre; et les flatteurt recommencèreot 
à le peindre redoutable. Le prince va trourer le roi, il 
$e jette à ses pieds: <«Sire, lui dit -il, je suis indigne 
« d'avoir un héros pour père; accablez -moi de votre 
«colère ou de votre mépris, je les ai mérités; mais 
(( épargnez- vous, épargnez -moi cette défiance plue in- 
« jurieuse et plus cruelle, c'est le seul châtiment que 
ttje n'aie pas mérité. Je n'ose vous dire d'examiner ma 
* vie , elle souilleroit vos regards, et nous aurions trop 
tt à roujpr l'un et Tautre ; mais si je poiivois vous mon- 
« trer le fond de mon cœur, ce que vous y verriez de 
« respect et de tendresse auroit lieu de vons toucher. 
ft Mon père ! si votre fils voos est odieux , du moins 
t(|n'ilne vous soit point suspect; punis^z-'le, mais 
it daignez ne le pas craindre. » Henri IV s'attendrit, ses 
yeux se remplirent de larmes , il embrassa son fils : 
« C'en est fait , lui dit-il , je n'ai plus. de sotipçons. » Il 
le croyait ^ mais le trait étoit resté au fond du cœur. 

Henri IV mournt de vieillesse et d'épuisement àqua- 
rantcf'Si^ ans. « I) motnrut pénitent , dit «m auteur, parce- 
» qn'il ne pouvolt joliii^ plusk long-4émp» du fmit de ses 
« crimes. » Des Craintes pusillanîmes^ agffCèrent ses der* 
niers moments , it éroyc^it toujours vdi^r so» fils liii arra- 
cher la conrdnne , il la fit placer sur son (^vét pour 
n'en être point séparé. La maladie et ses défaillances 
continuelles augmeutoietit e^ excusoient cette foiblesse. 
Une de ces défaillances fut si forte et si longue, qu'on 
le crut mort ; le prince de Galles se pressa peut-être un 
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peu trop Vl^émporter la couronne. Henri IV , à peibu 
revenu à lui , demanda oe qu'on en avoit fait ; on aTcrtit 
le priiice de Galles, qui la rapporta sur-k-cbamp. «Eh 
«bien! lui dit tristement Henri, vous me dépouilleai 
« donc de mon vivant ! » Le prince arrosa ses mains dd 
larmes , et jura qu'il voudroit ne porter jamais cettd 
couronne ; mais il ne pouvoit se justifier qu^en présen- 
tant à son père ridée affligeante dé Fétat où onTavoitTU* 

Henri IV avoit eu quelque désir de faire le voyage de 
la Terre-Saînte , et ce désir s'étoit augmenté dans sa 
maladie. Sa dernière défaillance l'ayant surpris dans 
1 église de Westminster, on Tavoit porté dans un ap- 
partement de l'abbaye , qui ëf'âppeloit ta chambre de 
Jérusalem ; ce qui a fait supposer après coup une pro* 
phétie , suivant laquelle il devoit mourir dans JérUSdh .^ 
lem , et qui s'àCôomplit , dit-on , par cette. équivoque. 

Henri IV laissa quatre fils : Henri V, qui lui succéda) 
Thomas, duc de Clarence; Jean, duc de Bedford; 
Hunifroy, que Henri V, son frère, ptducdeGlocestrè; 
et àexxx fiilles , Blanche , qui épousa Louis , électeur 
palatin ; et Philippine , qui épousa Eric IX , roi de 6a* 
ûemarck. 

Pendant que l'autorité royale soumettoit tout en Au^ 
gleterre , elle étoit avilie eii FYahCe }>ar dés incertitudes 
et des dirisi<jos perpétuelles^ Lé due d'ÔHéans et le duc 
de Bourgogne régnoient tour-à-tour sous le nom de 
Charles Vi; ife aggravoient toujours de plus en plus le 
joug que le roi àvoit voulu rendre léger , quand il avoit 
ï'égné lui-même; tous deux étoient haïs du peuple près* 
qu'autant qu'ils se haïssoient l'un Fautive t tantôt îU 
partàgeoiënt Pâutorîté , tantôt chacun d'eux Tusurpoit 
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tout entière , à Texclusion de son concurrent. Quand 
les prétextes leur manquoient pour opprimer le peuple, 
ils supposoient la guerre avec l'Angleterre prête à re- 
naître , montroient des préparatifs et des armements , 
tâchoient de ranimer quelques étincelles des vieilles 
haines nationales, et quand ils en avoient profité pour 
établir quelque impôt , ils le partageoient , et ils étoient 
alors de la meilleure ifitelligence. 
^ Le duc de Bourgogne mourut, et le duc d'Orléans 
se. crut délivré du seul concurrent capable de lui faire 
ombrage. 

Il trouva bientôt un concurrent plus redoutable en- 
core dans le fils de son ennemi. Le duc Jean , non moins 
intrépide , non moins ambitieux que son père , mais 
faâen plus méchant , aspira comme lui au pouvoir sou- 
verain , et s 'y éleva par des voies bien plus odieuses ; 
les liaisons du duc d'Orléans avec la reine donnoient à 
cdqi-ci une prépondérance marc|uée.' L'abus qu'il en 
fit , quoique pobsâé à l'excès , est une chose assez com- 
mune ; mais rien, n'égale l'indécence et l'horreur de 
rabandop où la reine et le duc d'Orléans , dans leurs 
amours scandaleux , osoient laisser le roi, tandis qu'ils 
dissipoient les finances du royaume en; dépenses extra- 
vagantes. Les enfants du roi n'étoient pas moins né- 
gligés. Charles ft|t averti, par quelques^domestiques 
fidèles, de l'état déplorable où étoient ses enfants, mais 
il n'avoit plus assez de force d'esprit ni de corps pour 
s'opposer à rien , ni pour rien réparer; il fit cependant 
appeler leur gouvernante, qui lui avoua en pleurant, 
que « ;souvent ils n'avoient que manger ne que vêtir. - 
f Hélas ! dit le roi en soupirant , je ne suis pas mieux 
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K traité !» On ne peut songer sans indignation que dans 
im violent accès de sa maladie [a] , il resta plus de cinq 
mois sans se coucher , sans changer de vêtement et 
méoié de linge ; qu'il s'étoit enfoncé dans la chair un 
morceau de fer , qu'on l'y avoit laissé , que déjà la gan- 
°[rène avoit attaqué plusieurs parties de son corps, sans 
}ue sa femme et «on beaurfrère , comblés de ses bien- 
Faits , et jouissant de tout en son nom , fissent la moindre 
ittentioîi à des maux si affreux. 

On peut juger de Tétat du royaume par celui ou on 
laissoit le roi. 

Tandis qu'on négligeoit ainsi tous les moyens hu- 
mains et raisonnables d'entretenir ou de rétablir la santé 
du roi , on employoit tous les moyens superstitieux , 
peut-être parcequ'on en connoissoit l'inefficacité; on 
chassoit les juifs , on en brûloit quelques uns , on con- 
sultoit des charlatans et des devins , puis on les en voyoit 
au supplice , parcequHls n'avoient pas guéri le roi , ou 
parcequ'ils avoient entrepris de le guérir; on plaçoit 
sur les autels des saints des figures de cire qui repré* 
sentoient le roi , et sur lesquelles ils dévoient opéj^er le 
miracle de sa guérison , comme op envoûtoit en perçant 
au cœur ces figures de cire ; on faisoit faire au roi des 
pèlerinages , etc. Quelquefois on employoit pour le 
secourir des moyens bien étranges. Dans un de ses 
accès, il refusoit de changer de linge. On fit enl;rer 
dans sa chambre douze hommes avec des masques 
noirs et des vêtements lugubres : le roi frémit et. obéit ; 
mais devoit-on traiter ainsi avec une imagination que 

[a] i4o$. 
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la vued^uQ prétendu spectre avoit si facilement égarée? 
u'étoit-ce pas augmenter le mal que d'en r^iouveler la 
cause? 

Cette même année i4b5, le duc d'Orléans échappa 
presque piiraculeusement à un danger qu'il parut vou- 
IcMr regarder comme un avertissement du ciel » qui Fin- 
vitoit k réparer ses torts. Il descendoit la montagne de 
Saint*6ermain-en-Laye avec la reine , dans un chariot 
couvert ; les chevaux s'emportèrent , et la reine et le 
prince alloient être précipités du haut de la montagne 
dans la Seine , si Fou n'avoit doupé promptement les 
traits des chevaux. Le duc d'Orléans , tant que dura 
l'émotion excitée dans son ame par cette aventure , ne 
parla que de conversion et de retour à la justice ; il in- 
vita ses créanciers, par une proclamation publique, à 
se trouver un certain jour dans son hôtel pour être payés: 
ils s'y rendirent au nombre de plus de huit cents ; mais 
l'équité du duc s'étoit dissipée avec sa crainte ; ses offi- 
ciers renvoyèrent les créanciers, en leur disant que le 
prince leur faisoit beaucoup d'honneur ^de leur devoir 
de ragent , et qulls dévoient se trouver flattés qu'il dai- 
gnât penser quelquefois à eux. 

Les impôt:» , le luxe de la cour , la misère du peuple 
étoient au comble; les grands étoient tous ennemis. les 
uns des autres , mais ils étoient tous ennemis de la na- 
tion , et ils formoient autour du trône une harrière 
pont en écarter la vérité. Un moine augustin osa profi- 
ter , pour la dire , du privilège de la chaire ;, il ne garda 
aucun ménagement , et , s'il ne se permit pas de nom- 
mer, il désigna si clairement , qu'un ne pouvoit se mé* 
prendre ; il désigna sur-tout la reine et le duc d'Orléans; 



. * 



ET DE l'aNGLETERRE. 3i9 

la reine sortit du sermon fort irritée t on crut le prédi* 
cateur perdu. Plusieurs femmes de la cour Fabordèrent^ 
et lui dirent « qu'elles étoient bien ébahies comme il 
« avoit osé ainsi parler. — Encore suis-je plus ébahi, 
« répondit-il , comment on ose faire les péchés que j^at 
« déclarés. » On le menaça de le faire noyer , mais le roi 
voulut Fentendre, et Torateur, irrité par les menaces, 
n'en parla que plus courageusement. Il prit pour son 
texte cesmots : L'EspritSaintvous enseignera toute vérité, 
et il le remplit. Il exposa P^tat du royaume (ce tableau 
n'a voit bespin que d'être vrai pour être fort ) , il compa* 
ra le régne de Charles VI avec celui de Charles V (le pa- 
rallèle ne pou voit être à l'avantage du présent) ; il dé3Î* 
gna encore le duc d'Orléans sous les traits d'un prince 
qui , né avec d'heureuses. dispositions, s'étoit rendu, 
par ses exactions , un objet de haine, et , par ses débau* 
ches , un objet de mépris. Il exhorta le roi , pour son 
propre intérêt, à réparer les malheurs publics, il osa 
lui faire envisager les révolutions les plus funestes , ail 
différoit à s'occuper de ce grand ouvrage. Le roi , au lieu 
de s'offenser , comme les courtisans l'espéroient , dit avec 
sa bonté ordinaire qu'il tâcheroit de profiter des leçons 
qu'il avoit reçues ; toute la cour alors applaudit par air 
au prédicateur , comme le peuple y applaudissoit par 
reconnoissance , et le duc d'Orléans voulut être des amis 
de ce moine : il se nommoit Jacques Le Grand. 

Ses prédictions alloient bientôt être acc^omplies. Le 
duc de Bourgogne alloit donner des leçons plus terri*» 
blés , il alloit venger la France pour la mieux opprimer. 
Lies partis de Bourgogne et d'Orléans se déclarent ; on 
prend les armes , le^ cabales s^rêtes deviennent de< 



/ 



330 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

hostilités publiques. Le duc de Bourgogne avoit marié 
sa fille au dauphin , ce qui lui donnoit du crédit à la 
cour ; il s'annonçoit comme voulant réformer FÉtat, ce 
qui lui concilioit la faveur du peuple ; il pressa ses pré- 
paratifs ; ce qui lui procura l'avantage de surprendre 
ses ennemis. La reine et le duc d'Orléans s'enfuirent à 
son arrivée ; mais pour avoir entre les mains des ota- 
ges .précieux , ils chargèrent Iq prince de Bavière , frère 
de la reine , de leur amener le dauphin et la dauphine. 
Le duc de Bourgogne , averti de cet enlèvement , redou- 
ble de diligence, atteint lé dauphin et son ravisseur à 
Juvisy ; il demande au dauphin s'il ne veut pas revenir 
à JParis , le dauphin y consent; le prince de Bavière veut 
résister ; le duc de Bourgogne , sans daigner le regarder 
ni l'écouter , donne les ordres pour le retour , et les fait 
exécuter. Le duc de Bourgogne entre dans Paris en triom- 
phe avec le dauphin , son gendre ; le duc d'Orléans esi 
réduit à écrire contre eux au parlement , qui fit registre 
de la lettre , et ajouta cette réflexion sensée , « qu'il ea 
« adviendra , Dieu y pourvoye, car en lui doit être espé- 
« rance et fiance , et non dans les princes et les enfants 
« des hommes , dont on ne doit pas attendre de salut. » 
L'indolence du duc de Berri le rendoit ennemi de la 
guerre , la bonté du duc de Bourbon le rendoit ami de 
la paix ; ces deux princes ménagèrent au moins les ap- 
parences d'une réconciliation entre leurs neveux : le duc 
de Bourgogne et le duc d'Orléans s'embrassèrent , ils 
couchèrent dans le même lit , selon l'usage du temps. Le 
dimanche 20 novembre 1407, ils communièrent à la 
même messe y et dînèrent ensemble. Le duc d'Orléans 
pria le duc de Bourgogne à dîner pour le dimanche sui- 
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vant. Ce dtner ne devoit point avoir lieu. La nuit du- 
mercredi 23 au jeudi 24 , le duc d'Orléans , après avoti^ 
passé la journée à l'hôtel de Saint-Pol ^ où demeuroit le 
roi , s'étoit rendu chez la reine , à l'hôtel Barbette , qui 
occupoit le terrain qu'occupent aujourd'hui la rue de ce 
nom et celle des trois Pavillons. On appeloit cet hôtel ^ 
k petit séjour de la reine. « G'étbit , dit l'auteur de la nou^* 
« velle histoire de France , le nom qu'on donnoit aux 
<t maisons particulières oùlés grandsalloient jouir d'une 
« liberté qui leur manquoit dans leurs palais. » Le duo 
y soupa. Vers huit heures du soir (c'étoit alors aprèd 
souper) , un valet de chambre du roi , nommé Schas dé 
Courte^heuse , vint avertir le duc que le roi le mandoit 
pour une affaire importante et pressée , le duc retourne 
à l'hôtel de Saint-Pol ; il étoit sans armes et prescpe sans 
suite y et alloit en chaùtant sans prévoir aucun malheur.. 
A la lueur des flambeaux que portoient devant le prince 
quatre ou cinq valets de pied , on aperçut le long des 
murs une troupe d'inconnus rangés en haie , et qui pa- 
rotssoient attendre quelqu'un* Aussitôt le prince fut en* 
vironné d'assassins, qui crient : « A mort!^— Je suis le 
« duc d'Orléans, dit-il ; on lui répond : tant mieux, c'est 
« cequenous demandons. » En même tempâ, d'un coup 
de hache , on lui abattit la main gauche , dont il tenoit 
le pommeau de sa selle ;. d'autres coups le renversent de 
sa mule. Il cherchoit à deviner les auteurs d'un pareil 
attentat ; mais il ne nomma ni le duc de Bourgogne , ni 
personne» Qu est ceci? d'où vient ceci? disoit-il, en s'ef- 
forçant de parer avec le bras désarmé qui lui restoit , les 
coups dont on raecabloit. Ce bras fut. bientôt fracassé 
par une massue armée de pointes de fer ;,et deux autres 
3. 21 
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coups 9 que le duc reçut à la tête , lui firent sauter la 
cervelle. Les assassins , instruits par Texemple du con- 
nétable de disson , échappé à tant de coups , voulurent 
s^assurer que le duc étoit mort ; ils approchèrent un 
flambeau pour Texaminer. Alors sortit d'une maison 
voisine un homme dont le visage étoit caché sous un 
grand chaperon ; il donna au prince un dernier coup de 
massue , et dit: Êuignez tout, oUons-nous^en: il est mort. 
(to croit que o^étoit le duc de Bourgogne. Un seul des 
domestiques du duc d'Orléans le défendit jusqu'à la fin; 
il se nommoit Jacob, il fut tué avec son maître; on le 
trouva expirant lorsqu'on vint relever le corps du duc, 
et dans^ce moment il proféra encore ces derniers mots: 
HarOj Monseigneur mon maître! Une femme du voisi- 
nage ayant voulu crier au meurtre, les assassins lui 
avoientdit avec menaces et d'une voix étouffée : Taisez- 
^vousj mauvaise femme, taisez-vous. Le duc d'Orléans 
âe marchoit ordinairement qu'avec une escorte de six 
cents gentilshommes ; mais tout étoit disposé pour qu'il 
fût seul ce moment-là. Les assassins étoient ^n nombre 
de dix^huit ; ils avoient à leur tête Raoul d'Ocqueton- 
ville , gentilhomme normand. Cet homme , attaché à ia 
maison de Bourgogne , qui lui avoit déjà procuré des 
lettres de grâce pour un autre crime , étoit , dit-on , ani- 
mé d'un ressentiment particulier contre leducd'Orléans. 
Le duc de Bourgogne , outre la jalousie du pouvmr , avoit 
aussi contre son rival un ressentiment très vif. Le duc 
d'Orléans , aimable et accoutumé aux succès de la galan^ 
terie , étoit encore plus vain que voluptueux ; il publioit 
et nommôit ses conquêtes ; il kvoit une galerie de por- 
traits , qui contenoit tous ceux de ses maltresses. Ilpous- 
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sa Tinsolence de Tincliscrétionou de la calomnie jusqu'à 
y faire voir le portrait de la duchesse de Bourgogne au 
duc de Bourgogne lui-même , et jusqu'à célébrer , dans 
des chansons , des détails secrets de son bonheur. 

Les assassins ne prirent pas moins de précautions 
après leur crime qu'auparavant. Ils mirent le feu à 
une maison pour détourner l'attention et augmenter le 
troubie ; ils semèrent les rues de chausse-trappes pour 
arrêter ceux qui voudroient les poursuivre , et ils se sau- 
vèrent dans l'hôtel du duc de Bourgogne. 

A la nouvelle de l'assassinat du duc d'Orléans , la 
reine , demi-morte de douleur et d'effroi , se fit porter 
à Thôtel de Saint-Pol ; les princes s'assemblèrent , le duc 
de Bourgogne fut celui qui montra le plus de douleur 
et d'indignation ; « Non , s'écrioit-il , oncques mais on 
« ne perpétra en ce royaume si mauvais ni si traître 
« meurtre. » Les princes allèrent visiter le corps , expo- 
sé dans l'église des Blancs-Manteaux : on dit que le sang 
sortit à l'approche du duc de Bourgogne ; trait qui pa^ 
roît empt*unté de l'histoire de Henri II et de Richard , 
laquelle étoit peut-être empruntée d'ailleurs. A la céré-^ 
monie du convoi , les quatre coins du drap mortuaire 
furent portés par le roi de Sicile , fils du feu duc d'An- 
jou, par les ducs de Berri, de Bourbon et de Bourgo^ 
gne. Ce dernier se faisoit toujours distinguer par Pair 
d'affliction. 

Le conseil s'assemble, le prévôt de Paris, Tignon- 
ville, vient y rendre compte des perquisitions qu'il a 
feites; il annonce qu'on a des nouvelles certaines qu'un 
des assassins s'est réfugié dans l'hôtel du duc de Bour- 
gogne : il demande qu'on l'autorise à faire des recher- 

ai. 
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ches dans led palais des princes. Le duc de Bourgogne 
alors conduit le roi de Sicile et le duc de Berri à une 
des extrémités de la salle, il leur avoue que le diable ta 
tenté et surprins^ et qu'il est Fauteur de la mort du duc 
d*Orléans. Le duc de Berri , saisi d'horreur , verse un 
torrent de larmes, et s'écrie: «Je perds aujourd'hui 
« mes deul neveux. » Le conseil se sépare. 

Il se rassemble le lendemain ; le duc de Bourgogne 
ose se présenter pour y prendre place; le duc de Berri 
l'empêche d'entrer, le duc de Bourbon s'indigne de ce 
qu'on ne l'a point arrêté pour le livrer à la rigueur des 
lois. Que de maux, en effet, on eût épargnés à l'État, 
et quel mal déjà que l'impunité d'un tel crime ! Le duc 
de Bourgogne s'enfuit ça Artois. Ses complices mêmes 
trouvent le moyen de l'y joindre , en échappant à toutes 
les recherches : là commence la guerre civile. L'assassin 
revient la force à la main, avouant son crime , osant le 
justifier , et donnant à la France ce grand scandale d'une 
apologie publique de l'assassinat du frère du roi , pro- 
noncée devant toute la cour , devant tous les corps de 
l'État, devant le peuple même, par un prêtre et un reh- 
gieux. Cet orateur infâme ( le cordelier Jean Petit ) dé- 
clara qu'il s'étoit chargé de la défense du duc ^e Bour- 
gogne, « y étant obligé par serment depuis trois ans, 
« et parcequ'étant petitement bénéficié , le prince lui 
a avoit donné bonne et grosse pension , dont il avoit 
«' trouvé des dépens, et trouveroit encore, s'il lui plai- 
« 3oit de sa grâce. Raison certes très digne d'un ca- 
a fard, dit Pasquier. » Il prouva la nécessité, ia légi- 
timité dû meurtre dans de certains cas; il la prouva par 
l'histoire, par l'Écriture^sainte ,' « et par douze raisons 
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tt en rhonneur des douze apôtres; il conclut que le roi 
« devoit avoir le duc de Bourgogne et son fait pour 
« agréable, et avec ce, le devoit guerdonner et rému- 
K ncrer en trois choses , en amour , en hpnneurs et en 
« richesses , à l'exemple des rémunérations qui furent 
« faites à monseigneur saint Michel Tarchange, pour 
« avoir tué le diable , et au vaillant homme Phinées , qui 
« tua Zambri. » Charles VI, gouverné alors par le duc 
de Bourgogne , lui donna ^es lettres par lesquelles il 
approuvait le crime de ce prince, et diffamoit lui-même 
la mémoire de son propre frère. « Pour ce que le duc de 
« Bourgogne , est-il dit dans ces lettres , étoit pleinement 
« informé, si comme il fit dire et proposer, que notre 
« frère avoit^nachiné et machinoit de jour en jour à la 
« mort et expulsion de nous et de notre génération , et 
« tendoit par plusieurs voies et moyens à parvenir à la 
« couronne et seigneurie de notre royaume, il , pour la 
• sûreté et préservation de nous et notre dite lignée , 
« pour le bien et utilité de notre dit royaume , et pour 
« garder envers nous la foi et loyauté en quoi il nous 
« est tenu , avoit fait mettre hors de ce monde notre dit 
» frère; en nous suppliant, que si , par le rapport d'au- 
« cuns ses ipalveillans , ou autrement , nous avions pris 
« aucune dépla^ance contre lui pour cause dudit cas 
« advenu en la personne de notre dit frère ; nous , con- 
« sidérant les causes pourquoi il Favoit fait faire , vou- 
" lions ôter de notre courage toute dépla\pance. Savoir 
« faisons que nous , considérant le fervent et loyal 
« amour , et bonne affection que notre dit cousin a eue 
« et a à notire digne lignée , avons ôté et ôtons de notre 
« courage toute déplaisance , que , par le rapport d au- 
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fc cuns malveillans de notre flit cousin, ou auirément, 
tt pouvions avoir eue envers lui pour occasion des choses 
« dessusdites , et voulons qu'icelui notre cousin de Bour- 
« gogne soit et demeure en notre singulier amour. » Il 
étoit impossible que Tautorité royale fût plus indigne* 
ment avilie.. 

Après avoir donné audience à Tapologiste de l'assas- 
sinat, on la donna aussi, pour la forme, àFabbéde 
Saint-Denis , orateur de la duchesse d'Orléans , et chargé 
de justifier la mémoire de son mari. La puissance du 
duc de Bourgogne , plus décisive que toutes ces inutiles 
harangues , dicta les lettres qu on vient de voir. On le 
réconcilia en apparence avec les fils du duc d'Orléans , 
et lautorité resta entre les mains du crime. Le duc de 
Bourgogne s'empare du gouvernement ; il avoit déjà 
surpris la confiance du peuple , il se l'assiira encore en 
faisant trancher la tète à Montaigu , surintendant des 
finances , coupable sans doute de quelques déprédations, 
mais puni seulement pour avoir déplu au duc de Bour- 
gogne l selon Tusage si connu de rendre injuste , par le 
motif et par la manière , ce qui pourroit être jnste au 
fond. Montaigu fut jugé par des commissaires; c'est de 
lui qu^un célestin de Marcoussy dit à François I*' , « qu'il 
u n'a voit pas été condamné par juges , t^s par commis- 
« saires. » Montaigu fut réhabilité dans la suite par le 
parti orléanois , peut-être avec aussi peu de justice, et 
seulement en haine du duc de Bourgogne. Ses richesses et 
son énorme puissancedéposoient contre lui : la prospérité 
avoit fait sur lui son effet ordinaire. On raconte que 
Séjan , au moment de sa disgrâce , appelé deux fois en 
pleiû sénat par le consul Régulus, ne répoiidit point, 



ET DE L^A1!7GLETERRE. y 3^7 

parceque dans le cours de sa longue puissanée il avoit 
perdu rhabitude de recevoir des ordres. Ce fut par UA 
sentiment à-peu*prè8 semblable que quand le prévôt dé 
Paris , Desessarts , art*âta Montaigu , celui-ci lui dit. : 
« Ribaud , comment es-tu si bardi de moi attoucber? » 
Ce Desessarts étoit une créature du duc de Bourgogne, 
dont la fortune élevée sur les ruines de celle de Mont- 
aigu , fut plus rapide encore et plus excessive. Mais lé 
duc de Bourgogne , au premier intérêt , au premier ca- 
price, étoit toujours prêta renverser son ouvrage; Des^ 
essarts lui ayant déplu , le duc Voulut bien Wàvertir : 
« Prévôt de Paris , lui dit-il , Montaigu a mi» vijagt-deu* 
« ans à soi faire couper la tête, mais vraiment vou^ n'y 
« en mettrez pas trois. » H lui tint parole , et quelques 
années après il le fil décapiter. Desessarts s etoit attiré 
son sort par son infidélité envers son bienfaiteur , dont 
il avoit abandonné le parti; mais il lui avoit remis ki 
Bastille, et il s'étoit remis lui-même entre ses mains sur 
l'assurance de la vie, et la rigueur du duc de Bourgogne 
envers lui fut un parjure. Desefssarts se croyoit aimé ; 
en allant au supplice , il souricMt au peuple , et s'atten** 
doit que le peuple alloit le délivrer ; mais il est rare 
qu avec tant de richesse et de puissance un ministre ait 
l'affection populaire. Desessarts réunissoit sur sa tête 
sept ou huit des plus belles charges de l'État , celles de 
prévôt de Paris , de maître des eaux et forêts , de grande 
bouteiller, de grand-fauconnier, de surintendant ou 
grand général-gouverneur des finsmces , de capitaine oii 
gouverneur de Paris , de Cherboiii^g , de Montargis , etc. 
Voilà peut-être ses crimes. C'est ainsi que, sous ce mal* 
heureux ^égne. de Charles VI , tout porte un caractère 
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d excès et d'irrégularité, qui est en tout Fopposé du 
xég^e précédent. Le gouvernement particulier du duc 
^e Bourgogne étoit capricieux , vicient et cruel. L^abus 
.qu'il fit en toute occasion de son autorité souleva contre 
lui tous les grands du royaume : la duchesse d'Orléans 
étoit morte de dépit et de douleur de n avoir pu venger 
la mort de son mari , qu elle n,>avoit point aimé; mais la 
vengeance du du<; d'Orléans , remise entre les miains de 
iar^ne, nen*étoit que plus ardemment poursuivie; la 
.reine ne daignoit pas même cacher l'intérêt qui la faisoit 
agir , elle faisoit de cette vengeance sa cause person* 
nelle; eUe exigeoit que l'assassin de son amant « nap- 
.« prochàt pas de cent lieues les endroits où elle et les 
« princes d'Orléans se trouveroient. » Le duc de Bout- 
.. bon s etoit retiré dans ses États , pour ne prendre au- 
4:une part aux accommodements que la cour, par foi- 
blesse , pourroit faire avec l'assassin ; il étoit toujours 
.prêt à s'armer pour cette cause , et persistoit à deman- 
der que le crime fût puni , quoiqu'on eût manqué le 
moment favorable de s^ saisir du coupable. Le duc de 
JBerri pensoit de même ^ quoiqa'av«c plus de mollesse ; 
le comte d'Alençon, tous les princes , en un mot > firent 
une ligue avec la maison d'Orléans , et avec ce fier et 
ambitieux Bernard , comte d'Armagnac, qui fut depuis 
connétable de France , et qui donna ' son nom au parti 
.orléanois , parce qu'il étoit l'ame de ce parti , et qu'il 
étoit d'ailleurs beauTpère du nouveau duc d'Orléans. Il 
étoit aussi gendre du duc de Berri^ Le duc de Bretagne 
entra dans cette ligue ; les intérêts de ce côté étoient 
bien changés. Le duc d'Orléans avoit été le protecteur 
et l'ami du connétable de Clisson, qui, par le mariage 
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de sa fflle avec Théritier des droits de Penthièvre , étoit 
devenu le défenseur de ces droits eontre le duc de Bre* 
tagne. Par cette raison , le duc de Bourgogne , Philippe, 
père de Jean, avoit été dans les intérêts du duc de Bre- 
tagne contre Glisson. Le duc Jean , au contraire , avoit 
marié Isabelle sa fille avec Olivier de Blois , fils de Mar- 
guerite de Clisson et de Théritier de Blois- Penthièvre , 
et il s'étoit déclaré hautement protecteur des droits de 
cette maison ; il avoit dit « que le duché de Bretagne 
u appartenoit de bon droit à son gendre , et que , venant 
« le temps qu'il attendoit , il Fy rétabliroit de droit et 
« de force. » Aussi de tous les princes ligués contre le 
duc de Bourgogne, n y en eut-il aucun qui agit d'abord 
avec autant de zélé que le duc de Bretagne. 

Bientôt tout fut en proie aux horreurs de la guerre 
civile; les. factions des Orléanois ou Armagnacs et des 
Bourguignons partagèrent] toute la France; on s'en- 
voyoit de part et d'autre des cartels outrageants. Le roi 
commandoit en vain qu'on mit bas les armes ; la voix du 
devoir étoit étouffée par 1^ cri plus puissant de la haine 
et de la vengeance , et le roi lui-même étoit réduit à être 
tour-à-tour Armagnac ou Bourguignon , selon qu'il étoit 
.dans la puissance de l'un ou de l'autre parti. La ville 
de Paris étoit toujours pour le duc de Bourgogne ; on 
en avoit ôté le gouvernement au duc de Berri pour le 
donner au comte de Saint-Pol , partisan du duc de Bour- 
gogne. Saint-Pol y avoit formé cette fameuse milice 
royale , composée de cinq cents bouchers ou écorcheurs , 
conunandés par les Goix , les Saint- Yons et les Thiberts , 
propriétaires de la grande boucherie de Paris. Ces fu- 
rieux commettoient toutes sortes d'insolences ; ils al- 



333 RITALITÉ DE LA FRANGE 

lement à un redoublement de précautions ; puis , lors- 
que la paix eut été confirmée et jurée sur la croix et sur 
Fevangile , on affecta dé n^en plus prendre du tout , et 
de célébrer par des fêtes une réconciliation impossible. 
On vit les ducs d^Orléans et de Bourgogne se promener 
familièrement dans les rues d'Auxerre , montés sur le 
même cheval ; mais Fhabit de.deuil que le duc d'Orléans 
portoit encore , et qu'il n'avoit pas quitté depuis cinq ^s 
que son père étoit mort , démentoit toutes ces démons- 
trations d'amitié. 

Henri IV s'étoit enfin décidé pour les Armagnacs , et 
leur avoit envoyé un secours d'Anglois commandé par 
le duc de Glarence, son second fils. Ce secours, qui 
eût été insuffisant pendant la guerre , devenu inutile 
par la paix, descendit à la Hogue,«et ne voulut pas 
être venu en France sans y- exercer d'hostilité. Cette 
poignée d'Anglois pilla et ravagea impunément les pro- 
'vinces françoiseç du nord au midi jusqu'en Guyenne. 
Le duc d'Orléans fut obligé de leur payer bien cher les 
services qu'ils ne lui avoient point rendus, et de leur 
donner en otage le comte d'Angouléme , son frère. 

L'autorité resta entre les mains du duc de Bourgogne; 
le duc d'Orléaps , et les autres princes du parti Arma* 
gnac, ne furent que des coupables, auxquels on avoit 
fait grâce : ils Pétoient en effet d'avoir traité avec les 
Anglois ; mais le duc de Bourgogne leur en avoit donné 
Fexeijbple. 

Le duc de Bourbon n'avoit point eu de part à ce. crime 
de ses alliés , et vraisemblablement il les en eût détour- 
nés ; il étoit niort au milieu de ces troubles. Jean I^ ,son 
fils , suivit comme lui le parti des princes , et se laissa 
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entraîner avec eux dans Talliânce de TAngleterre , al- 
liance funeste aux deux partis, comme on Ta Vu, et 
comme on auroit dû le prévoir. Les Armagnacs per- 
doient dans le duc de Bourbon Louis 11, les ressources 
de Texpénence, les conseils de la sagesse, et Tautorité 
de la vertu. ^^ 

La politique du duc de Bourgogne les avoit privés 
encore d^un allié considérable , lexduc de Bretagne; il 
avoit mis ce prince hors d'intérêt , en transigeant avec 
lui sur les droits de la maison de Penthièvre , et en ren- 
dant hommage à ceux de Montfort. 

Il avoit aussi , par ces négociations , diminué le zélé 
du duc deBerri pour la cause orléanoise. Ce prince, tou-*^ 
jours porté par sa mollesse à une inaction qu'il prenoit 
pour de Timpartialité , avoit l'oreille ouverte à toutes; 
les paroles de paix , et les parcdes de paix ne coûtoient. 
rien au duc de Bourgogne. 

Il avoit même , à force d'égards et de respects , consi- 
dérablement affoibli la haine d'IsabeUe de Bavière, 
pendant que le temps affoiblissoit chaque jour en elle 
le souvenir du duc d'Orléans , et l'ardeur de le venger. 
L'idée de tenir la balance entre les deux partis , et d'éta- 
blir son empire sur leurs divisions , la flattoit tous les 
jours davantage ; ce n'étoit plus cette femme effrénée 
qui devoit poursuivre jusqu'aux enfers le meurtrier de 
son amant; c'étoit une reine politique qui sur-tout 
vouloit régner , et qui en cherchoit tous les moy.ens : 
l'amant étoit oublié , reniplacé peut-être , il l'étoit au 
moins par l'ambition , et c'étoit par cette ambition même 
que le duc de Bourgogne avoit entrepris de la gouverner. 

Beau-père du dauphin ; il s'étoit fait donner la sur- 
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intendance de l'éducation de ce prince, qui étoit un lien 
entre lui et Isabelle , comme le comte d^Armagnac en 
étoit un entre le duc de Berri , son beau-père , et le duc 
d'Orléans , son gendre. 

Le roi n'étoit rien , et il n'y avoit pas d^autres mesures 
à prendra à son égard que de s'emparer de sa persoone 
quand la guerre civile s'allumoit , pour avoir toujours 
l'autorité royale à opposer au parti ennemi. 

L'affabilité du duc de Bourgogne envers ses inférieurs, 
poussée jusqu'à la bassesse, comme son audace à l'égard 
des grands , et même à l'égard de ses maîtres , étoit sou* 
vçnt poussée jusqu'à l'insolence , attachoit à ses intérêts 
la populace , et sur-tout celle de Paris. Aisément dupe 
des caresses des grands , elle aimoit le duc de Bourgo- 
gne ; ell^ croyoit ses intentions pures , ses bontés désin- 
téressées , et si elle voyoit ses crimes , elle les jugeoit 
nécessaires. 

Le parlement , dans ces temps difficiles , tâchoit de 
résister ^ la violence et de se défendre de la séduction; 
il flottoit entre les deux partis, et étoit souvent obligé 
Td'avoir égard aux circonstances et aux succès. 

L'université étoit alors une grande puissance dans 
l'État ; elle n'a point dans soo histoire de moment plus 
brillant que le régne de Charles VI. Les gens de lettres 
ne jouissent pleinement des hommages du public, ni 
dans un siècle d'ignoranée , ni dans un siècle de lumiè- 
res ; le premier méconnott l'utilité des lettres , le second 
y est trop accoutumé ; la multitude respecte sur-tout les 
avantages où elle ne croit pas pouvoir atteindre. Telles 
étoient les dispositions publiques dans le temps dont 
nous parlons \ on n'étoit plus assex ignorant pour ne 
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pas sentir le mérite des tonnoissances. L'université 
contenoit tous les savants , et croyoit enseigner toutes, 
les sciences ; on la voyoit peupler la France d'étrangers, 
et répandre sur le royaume un éclat utile; en même 
temps on regardoit ces savants qui la composoient ; 
comme des êtres privilégiés , comme des favoris de la 
aature, perfectionnés parTétude, et qui ne dévoient* 
qu'à eux* mêmes une grandeur plus personnelle que 
celle qui vient de 1^ naissance ou de la fortune : de là 
les respects du public, de là cette énorme puissance 
d'un corps qui a voit entre ses mains la splendeur et une 
sorte de prospérité de FÉtat. L'université abusoit quel* 
quefois de sa force , comme tous Iqs corps et comme 
tous les particuliers ; au moindre mécontentement , les 
écoles étoient fermées , les chaires abandonnées , Tins- 
truction cessoit , la piété étoit dans le deuil : le cré* 
. dit des ministres , la faveur des courtisans , la puissance 
des plus grands princes , venoient quelquefois se briser 
contre cet écueil. 

Hugues Aubriot , prévôt de Paris , avoit obtenu la 
faveur de Charles V par ses talents , et celle du duc * 
d'Anjou par un peu de penchant au despx)tisme ; c^est 
hii qui fit construire la Bastille pour tenir en respect 
les bourgeois de Paris , et le petit Châtelet pour tenir 
dans le devoir les écoliers de Tuniversité. Geu\*ci, qui 
étoient presque tous des hommes faits , étoient devenus 
redoutables par le nombre , par l'insolence et par l'im- 
punité. Aul^riot entréprit de leur ôter ce dernier avan- 
tage ; il les faisoit arrêter par-tout où on les trouvoit 
causant du désordre , et il les retenoit dans sa prison du 
petit Châtelet. Il y avoit fait creuser deuxgrands.cachots> 
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qu'il appeloit le clos Bruneau et la rue du Fouare, du 
nom de deux quartiers de Paris où l'université tenoit 
ses écoles. L'université jura sa perte ; mais Aubriot avoit 
pour lui la faveur des princes, et les droits d'un bien- 
faiteur public. Paris lui devoit la naissance de la police 
en tout genre , la sûreté , la propreté des rues , la salu« 
brité de Pair, l'invention des égouts et des canaux sou- 
terrains , le revétissenient du quai du Louvre en |Merres, 
la cpnstruction du pont Saint-Michel , la reconstruction 
du pont au Change , et l'emploi de tous les indigents à 
ces travaux utiles. Nul homme public n^avoit encore si 
bien mérité de l'État : l'infamie fut le prix de ses servi- 
ces. A force de perquisitions sur sa vie privée, on par- 
vint à découvrir que cet homme aimoit les femmes ; on 
lui imputa d'aimer par préférence les Juives : bientôt il 
fut Juif et hérétique tout à-la-fois ; car on croyoit alors 
fbrti^er les accusations en les aiccumulant , sans s'em- 
barrasser si elles étoient contradictoires. Comme c'étoit 
pour des péchés , et non pour des crimes qu'on l'arré- 
toit , ce fut dans les prisons de Tofficialité qu'on le con- 
duisit , ce fut à l'ofScialité qu W le jugea ; il alloit être 
brûlé vif : la cour , n'osant le défendre , crut faire beau- 
coup en sollicitant pour lui une sentence plus modérée. 
Il fut obligé de demander pardon , à genoux et nu-téte, 
sur un échafaud dressé devant Féglise de Notre-Dame, 
et de se soumettre à la pénitence publique qui lui seroit 
imposée. On lui mit ensuite par dérision une mitre sur 
la tête ; l'évéque de Paris le prêcha publiquement , et le 
condamna au pain et à l'eau , et à finir sa vie dans la 
fosse j c'est-à-dire dans un cachot ; sentence visiblement 
dictée par l'université , qui assistoit à cette cérétnonie , 
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ayant le recteur à sa tête. Le petipl^ y, qui avoit paru 
voir avec plaisir l^humiliationd'AubnQt, le délivra Tan- 
née suivante , dans une sédition » pour en faire son chef. 
Le sage Aubriot ne fit d'autre usage de sa liberté que 
de se dérober par la fuite à de tels. amis et à de tels en- 
Demis ; il alla chercher dans la Bourgogne ^ sa patrie , 
up asile ignoré où il pût vivre en p^&.et en sûreté (i). 
L'autorité du duc d'Orléans, frère de Charles VI, 
dans le temps où il gouvernoit TÉtat, ne garantit 
pas davantage Savoisy du ressentiment de Funiversité* 
C'étoit le fils de ce Savoisy que nous avons vu répon- 
dre , par une fidélité courageuse, à la confiance dp.Qt 
Charles V Tavoit honoré (i). C^ trait avoit rendu le 
père et le fils chers aux deux princes , fils de Charles V. 
Savoisy , chambellan et grand échaçson de Charles YI , 
etoit d'ailleurs par lui-même un bomme puîssant^.Qes 
domestiques de son hôtel embarrassant la rue avec 
leurs chevaux^ au moment où runiversité.alloit en pro- 
cession à Sainte-Catherine, les .écoliers leur jetèrent 

(i) La place de preYÔt de Paris étoit alors aussi orageuse qulmpor- 
tante; la poKce naissatate ëtoit sans cesse ans prisés aTec la tyrauD» 
et la sédition. Oa compte jusqu'à Tingt-quatre prétôts de Paris sous 
le seal règne de Charles VI , il faut même en compter viugt-sept , 
parceque Pierre Desessarts le fut deux fois , et Tanneguy du Châtel 
trois fois. Un prévôt de Paris ctoit toujours alors un favori de la fac- 
tion dominante, désigné pour victime à la faction c<»itraire, lors- 
qu'elle seroit dominante à son tour; Aadouin Ghauveron , successeur 
d'Aubriot, fut déposé par le duc d'Orlékios, uniquement pour avoir 
été en pluce sous le gouvernement des ducs d'Anjou, de Berri et de 
Bourgogne. On lui 6t son procès ^ il fut trouvé irréprochable, et n'eu 
resta pas moins déposé : la disgrâce des antres, souvent plus mérité*^ 
n'eut presque jamais de motif plus juste. 
, (3) Voyez le chapitre précédent. 

3. 22 
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des pierres ponr les faire ranger; les domestiques allè- 
rent à rhôtel ckercber du secours, et vinrent en forces 
insulter et maltraiter ^ dans la rue et jusque daos 
féglise, plusieurs suppôts de FunÎTersité. Quelques 
auteurs disant que Savoisy avoit excité et approuvé ses 
domestiques ; Tuniversité n'allègue point ce fait dans 
ses plaintes, d'après lesquelles Savoisy n^auroit eu 
d'autre tort que d avoir eu des domestiques insole&ts. 
Trois de ceux-ci furent promenés par les rue», précbés 
en public, et fustigés: mais Tuniversité n'étoit pas 
contente, ^le avoit interrompu le service, elle exigeoit 
que Savoisy fûtt mis en prison , elle rejetoit les répara- 
tions quHl offroit. Le duc d'Orléuis et par conséquent 
la reine protégeoient ouvertanent Savoisy, et vouloienc 
arrêter les poursuites de l'université , au moins en ce 
qui leconcernoit ; ils ne purent rien obtenir : le parle- 
inent appuyoit l'université, A rendit un arrêt dont il est 
difficile de concevoir ta justice, à moins de supposer 
Savoisy coupable; it ordonna que son bdtel sett'oit rasé, 
il le condamna en des dommages et intérêts considéra- 
Ues envers l'uiiiversité. Si Ton en croit une chronique 
tnanuscrite, Savoisy fut miémt banni. Long -temps 
après , étant retitré en grâce , il crut pouvoir rebâtir 
son hôtel ; l'université ne voulut jamais le permettre : 
il ftttv obligé d'abandonneA^ lentreprisei 
' La politique du duc de* Bourgogne étoit de ménager 
ces grands corps , et de les employer au besoin contre 
»es ennemis. Tignonville , prévôt de Paris , avoit fait 
arrêter deux éjcoliec^ de l'université pour vols et assas- 
sinats sur les grands chemins. Avant de commencer 
l'instruction du procès , il offrit , dit-on , de remettre les 
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M)upable8 à Tuniversité , qui alors répondit sagement 
}ue tek gens n étaient point tenus pour leurs clercs. Le 
prévôt les envoya au gibet. Oe prévôt Tignonville étoit 
le même qui , par sa vigilance , avoit mis en danger le^ 
iuc de Bourgogne, et Tavoit forcé d'avouer Tassasëinat 
du duc âX>rléans , en découvrant qu'au moine un des 
assassins s'étoit réfugié dans Thôtel du duc de Bour- 
gogne. Ce prince implacable ne lavoit pas oublié ; il 
souleva l'université contre Tignonville qui , malgré 
l'approbation du roi et la protection des autres princes , 
fut destitué, et remplacé par ce même Desessarts, 
alors ami du duc de Bourgogne , qui lui fit trancher la 
tête dans la suite. Tignonville fut de plus obligé d'aller 
dépendre lui-même les corps des deux criminels exposés 
aux fourches patibulaires , de les baiser à la bouche, et 
de les escorter jusque dans l'église des Mathuriiïs à 
Paris, où ils furent transportés dans un chariot de deuil 
que conduisoit l'exécuteur, revêtu d'un surpKs pour 
surcroît de bizarrerie. On teur fit une épitaphe , qui se 
lit encore dans l'église des* Mathurins. Dans cette épi- 
taphe, mcfnuiïvMt élevé à Ténorme puissance de l'uni- 
versité, on ncfotmepas le nioindre doute sur les crimes 
des deux éèoliers ; en effet-, lé crédit de Tuniversité 
édatoit davantage à faire respecter ses écoliers , quoi- 
que coupables. Ils sont représentés sur une tombe, en 
façon de pendus , c'est-à-dire la corde au cou. Une lame 
de cuivre posée contre la murailTe contient cette ins- 
cription : ft Ci-dessous gisent Léger du Moussel et Oli- 
• vier Bourgeois , jadis clercs , écoliers , étudiants en 
« l'université de Paris , exécutés à la justice du roi , 
« notre bon sire , par le prévôt de Paris , l'an 1 4^7 , le 
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«26® jour d'octobre, pour certains. cas àeux. impo- 
« ses ( I ) ; lesquels , à la poursuite de Tuniversité , furent 
«restitués et amenés au parvis de Notre-Dame, et 
« rendus à Tévêque de Paris comme clercs ; et aux dé- 
« pûtes de l'université comme suppôts d'icelle , à très- 
ic grande solemnité ; et.de là , en ce lieu-ci furent amenés 
« pour être mis en sépulture Fan i4o8 , le 18^ jour de 
« mai; et furent lesdits prévôt et son lieutenant démis 
u de leurs offices à ladite poursuite , comme plus à plein 
« appert par lettres-patentes et instrumens sur ce cas. 
« I^iez Dieu qu^il leur pardonne leurs péchés. Niémen. • 
Telle étoit au-dedans du royaume la politique du 
duc de Bourgogne « politique mêlée de violence et de 
souplesse. Au-dehors , nous Favons vu rechercher las- 
«istance des Anglois , et l'obtenir le premier. Le parti 
de Bourgogne, sous le duc Philippe et sous le duc Jean, 
avoit toujours recommandé la paix avec TAngleterre ; 
c'étoit l'intérêt de ces princes, à cause. des Pays-Bas, 
qui leur appartenoient , et qui conservoient avec FAn- 
gleterre des relations de commerce. A. la déposition et 
à la mort de Richard II , les ducs de Bourgogne avoient 
laissé le duc d'Orléans faire des bravades à Henri IV, 
et avoient fait renouveler la trêve avec l'Angleterre. 
Lorsque le parti orléanois eut obtenu à Ston tour les 
secours des Anglois en les payant plus cher , le duc de 
Bourgogne, sans irriter F Angleterre, sans se plaindre 
d'elle , sans interrompre ses négociations , se contenta 
de tirer parti contre les Orléanois, à Paris et à la cour, 

(i) Ce mot imposés ne signifie c^vl imputés^ et non pas supposés faus" 
sèment. L'aniv.ersitë ne vouloit m gvoaqr les crimes de ces devx hom- 
mes ,' ni les déclarer innocents. 
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dé cette alliante étrangère et ennemie. La calomnie 
ajoutoit à ce quie la vérité foûrnissoit. Les Bourguignons 
n'accusoient les Orléanois de rien moins que « d'avoir 
«juré la destruction du roi , du dauphin , du royaume 
« de France , et de la bonne ville de Paris. » Les Orléa- 
nois leur rendoientbien ces imputations dans leurs ma- 
nifestes et dans leurs discours ; mais le peuple croyoit 
le duc de Bourgogne. 

Ce prince avoit d'ailleurs acquis dans TEurope une 
réputation imposante , par la victoire qu'il avoit rem- 
portée , dans la plaine de Tongrcs , sur les Liégeois , 
pour les intérêts de Jean de Bavière , son beau^frère ; 
évéque de Liège. Les talents qu'il montra dans les dis- 
positions de cette journée le firent regarder comme le 
plus grand capitaine de l'Europe ; l'intrépidité avec la- 
quelle il affronta tous les dangers le fit nommer Jean^ 
sans-Peur, comme l'évêque de Liège fut nommé Jean- 
sans'Pitié pour la cruauté avec laquelle il massacra les 
vaincus et assista au supplice des prisonniers. 

La puissance et les succès du duc de Bourgogne fu- 
rent précisément ce qui détacha les Anglois de ses inté- 
rêts ; ils Tavoient secouru quand ils l'avoient cru le 
plus foible y ils défendirent les Orléanois quajid ils les 
virent sans ressources. La politique de l'ennemi étranger 
est toujours de venir au secours du plus foible , pour 
prolonger la guerre civile. 

De tous les princes et seigneurs du parti orléanois ^ 
le comte d'Armagnac fut le seul qui ne voulut point 
prendre de part au traité d'Auxerre , et qui resta fidèle, 
1 l'alliance des Anglois. Il les aida même à reprendre 
quelques places dans la Guyenne. Tel étoît et l'état des 
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gueurSy la secte des loUards ; s^il n^eût pas, en ponss 
à bout le lord Cobham, chef de cette secte, forcé 
quelque sorte ce seigneur à la rébellion. Le prii 
Aroadel , ennemi de ce lord , voulant , disoit-il , effray 
la secte par un grand exemple, ne demandoit pasmo 
que le lord Cobham pour victime; Henri se refiis^ 
d'abord à cette violence; il voulut convertir Cobham] 
mais on ne convertit guère un chçf de secte. Cobhanil 
persista; le roi, piqué, vengea sa théologie méprisée,, 
en abandonnant Cobham à la haine d'Arondel, qui le' 
fit condamner au feu. Cobham prévint rexécutioD,en, 
se sauvant de la tour de Londres ; il 3e cacha ; mais tou- 
jours visible pour son parti , du fond de sa retraite, il 
sut le rassembler par ses agents; il indiqua un reode^ 
vous général à Eltkam pour enlever le roi et massacrer 
les persécuteurs. Le ihi fut averti assez tôt pour échap- 
per à ce péril. Le lord , sans se décourager , changea 
seulement le rendez-vous: Prévenu de nouveau par la 
vigilance du roi, son parti fut dissipé , les chefs furent 
arrêtés , et l'instruction du procès mit la conspiration 
dans tout son jour. Cobham échappa pour lors ; mais 
ayant é^é pris quatre ans après, il fut pendu comme 
rebelle, puis brûlé comme hérétique. On observa que 
les supplices, avoient accru la secte, et que la conspira- 
tion la décrédita. Tant il est vrai que Fautorité ne sau- 
roit avoir trop d'indulgence , ni la foiblesse trop de 
patience. L'autorité qui ne veut qu'effrayer peixl tous 
ses droits , au moins sur les cœurs ; la foiblesse qui 
cherche sa défense dans la révolte et dans le crime 
perd le droit d'intéresser. 

Les supplices continuèrent et la secte se raffermit. 



ET DE L'ANGLETERRE. 345 

La nation ne savoit pas elle-même jusqu'à quel point 
les nouveaux principes l'avoient entraînée. Dans le 
parlement de i4i4 ^U^ confirma ^ elle étendit même 
les lois de rigueur portées contre les loUards ; mais, 
quand le roi demanda un subside , elle revint à la pro- 
position de prendre les biens de TÉglise. Le clergé 
s'alarma de cette persévérance, et ctiit encore que le 
moyen de détourner cet orage étoit de brûler beaucoup 
de lollards. 

Toutes ces erreurs sont de la politique et non de la 
religion. La politique , telle qu'elle a été employée le 
plus souvent dans l'administration tant intérieure 
qu'extérieure , n'est en effet qu'un tissu d'erreurs , 
absurdes dans la théorie , cruelles dans la pratique. 

Une des plus funestes de ces erreurs est de prétendre 
prévenir les guerres civiles par les guerres étrangères, 
et de regarder dans chaque empire les sujets comme 
des animaux furieux qu'il faut lâcher sur les États voi- 
sins , de peur qu'ils ne s'élancent sur leurs maîtres. 
Cette idée barbare, que des politiques ont érigée en 
maxime , et qu'on a particulièrement appliquée à l'An- 
gleterre , n'est vraie à l'égard d'aucun Etat ; il seroit 
aisé de prouver que les guerres étrangères ont plus 
souvent produit des guerres civiles qu'elles n'en ont 
prévenu ou arrêté. La raison en est bien sensible. Les 
guerres amènent des impôts , et les impôts sont l'article 
qui , séparant le plus sensiblement l'intérêt du peuple 
de l'intérêt du monarque , rompt le plus fortement^ 
l'harniohie des États. Des peuples mécontents se sou- 
lèvent alots avec d'autant plus de facilité que la guerre 
étrangère leur assure les secours de l'ennemi. La fronde 
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naquit de la grande guerre contre la maison d'Autriche^ 
et toutes les faction^ qui se formèrent coptre le cardinal 
4e Richelieu , furent appuyées ou par FAngleterre ou 
par TEapagpe* C'est ainsi que le mal nait du mal , et 
que la guerre produit la guerre. C est donc une politique 
fausse , dangereuse , et qui va directement contre le 
but , que de porter la guerre chez ses voisins pour 
obt^ir la paix chez soi. Cette prétendue turbulence 
nationale , qu'on croit épuiser en Texerçant ainsi au> 
dehors , et qu^on ne fait qu'entretenir en lui donnant 
ç0t aliment de plus , seroit plus sûrement caloiée par 
une administration juste et douce , unique et sûr moyen 
de féguer paisiblement, 

L^err^ur politique* que nous attaquons ici fut un 
sophisme de Henri IV, sophisme du cœur plus que de 
Tesprit. Ce prince , au lieu de s'avouer que les soulève- 
ments des Anglois contre lui étoient le juste chàtimeut 
de son régicide et Teffet naturel de son usurpation , 
s^efforça de croire que Tinquiétude et la turbulence de 
ses sujets a voient besoin de s'exercer au* dehors ; il 
n aspiroit qu'au moment de porter la guerre ea, France, 
croyant par-là l'écarter de son île ; la continuité des 
troubles intérieurs ne lui en ayant pas laissé le loisir , 
il i^ourut avec ce regret , et recommanda , en mourant, 
à son fils d'exécuter ce qu'il n'avoit pu que projeter. 
Henri y crut adopter un grand principe de politique en 
obâssant h ce dernier ordre de son père ; il renouvela 
cette grande queirelle d'Edouard lU , suspendue depuis 
si long^temps , et qui sembloit terminée , il filtra en 
France aussi injustement qu'Edouard, y fit les mêmes 
fautes , y eut les mêmes succès, parcequeles François 
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de leur côté y répétèrent , sous Charles VI les mêmes 
fautes qu'ils avoient faites sous Philippe de Valois et 
sous le ro^i Jean. 

Le prétexte qu'alléguoit Henri V pour armer contre 
la France étoit qu^il falloit tout ramener au traité de 
Brétigny , qui étoit la loi des deux nations et la dernière' 
paix solennelle jurée entre elles ; qu'il falloit regarder 
tout ce qui s'étoit fait depuis comme l'ouvrage de la^ 
force ou de l'artifice [à\ ; que si Charles V avoit pu* 
profiter du décUn d'Edouard III , de la langueur du 
prince Noir et de la minorité de Richard II pour se re- 
lever du traité de Brétigny , Henri V ppuvoit à son' 
tour profiter de la démence de Charles VI et des troubles 
de la Fr£^)ce , pour rappeler cette nation aux condi- 
tions du traité de Brétigny. C'est ainsi que la politique 
commune fait de la guerre une hydre toujours renais- 
sante , et nourrissant cet espnt de guerre au milieu de 
la paix , prend l'occasion seule pour arbitre des droits- 
et des querelles , enseigne à faire du mal toutes les fois 
qu'on peut en faire, avec la sûreté du moment et malgré 
la certitude que ce mal sera rendu tôt ou tard en vertu 
(les mêmes principes. Pourquoi , au lieu de remonter à 
l'origine de la querellé d'Edouard III pour en examiner 
la justice, falloit-il choisir dans le cours de cette que-' 
relie une époque funeste à la France plutôt que l'épo- 
que favorable où Ton étoit placé depuis Charles V? Il* 
y avoit au contraire deux points fixes d'où il falloit 
partir ; c'étoiënt le commencement de cette querelle et 
sa fin ou son dernier état. Il étoit injuste de ranimer* 

[a] Rymer, voL 5. 
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iiae querelle injuste dans sou principe ; il étoit injuste 
de ti^oubler Tétat de paix actuel ; il étoit injuste de 
choisir, parmi toutes les vicissitudes du sort dans uoe 
longue guerre , un moment de bonheur pour en faire 
la base de ses prétentions et la mesure de ses droits. 
Charles V a voit profité sans doute de la faveur des con- 
jonctures pour affranchir sa nation du joug que ja 
fatalité des événements lui avoit imposé. Mais il avoit 
eu soin de mettre la justice de son côté ; jamais ni lui 
ni son père n^avoient porté aucune atteinte au traité 
de Brétigny ; on se rappelle que l'article des. renon- 
ciations respectives , scrupuleusement observé par la 
France , ne le fut jamais par F Angleterre , et que cette 
infidélité inexcusable de la part d'une nation , à qui ce 
traité étoit si favorable , autorisa la France à conserver 
la suzeraineté de la Guyenne. Henri V au contraire 
n^avoit d'autre motif , pour attaquer la France , que 
l'état de foiblesseoù elle étoit réduite. 
^ Dirart-on que Henri V réclamoit le traité de Brétigny 
comme la dernière paix solennelle conclue entre les 
deux nations ? ^Dira-t-on que les succès de Charles V 
n'ayant pas été consacrés par un traité de paix , comme 
les succès d'Edouard III et du prince Noir l'avoient été 
par le traité de Brétigny ^ on ne pouvoit pas accuser 
Henri V de violer la paix ? l'objection seroit bien foible ; 
des trêves continuées depuis si long-temps consti- 
tuoient'.un état de paix qu'il étoit aussi injuste de trou- 
bler sans motif, que s'il eût été fondé sur le traité 
définitif le plus formel. 

Henri IV avoit flotté entre les Armagnacs et les 
Bourguignons ; ce fut pour ces derniers que Henri V se 
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léclara [a]. L'art funeste d'entretenir les troubles chesS 
ses voisins exige, comme nous Tavons dit, qu'on se 
range du parti. plus foiblepour affoiblk* le plus fort 
3t les accabler tous les deux. D'ailleurs , c'est toujours 
le foible qui appelle l'étranger. Le duc de Bourgogne 
Fut dans cette guerre ce que le comte d'Artois et le comte 
l'Harcourt avoîent été dans celle d'Edouard III ; mais 
il avoit un bien plus grand parti et de plus grandes res- 
sources à mettre dans cette aUiance. C'est toujours à 
des François que les Anglois ont dû leurs succès en 
France. 

Le moment étoit favorable pour attaquer ce royau* 
me ; il n'avoit plus ni du Guesclin , ni Clisson à opposer 
aux Anglois ; Clisson étoit mort dès Tan 1 406 , persécuté ' 
jusque dans ses derniers moments par le nouveau duc 
de Bretagne Jean Y , comme il l'avott été par son père ; 
DU saisissoit ses terres , on le décrétoit de prise de corps , 
m l'assiégeOit dans son château de Josselin , pendant 
qu'il expiroit; il fdlut que sa famille payât cent mille 
Francs pour obtenir qu'on le laissât mourir en paix. 
Clisson étoit trop puissant pour qu'un duc de iftretagne 
pût le voir d'un œil favorable ou même indifférent. 
CSiisson chargea Robert«de Beaumanoir de reporter au 
[*oi l'épée de connétable, qu'il avoit toujours conservée 
nialgré sa disgrâce. 

Henri V fut arrêté un moment par une conspiration 
}ui se forma contre lui en Angleterre , et qu'on peut re* 
];arder comme la dernière réclamation qui ait été faite 
m faveur, de la maison de Mortemer ( i ) contre l'usur- 

(i) Oq verra les droits de U maison de Mortemer r^clftm^s plus 
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patkm de la maison de Lancastre. Le comte de Cam- 
bridge, second fils du doc d^Yonek, àvqit éponsé la sœor 
ciu comte de La Marche , et acquis par ce mariage des 

' espérances dont la maison de L^nicasf re pouvoit pren- 
dre ombrage ; il fit des démarches qui patoissoient ten- 
dre à mettpe la couronne sur la tête de son beau-frère ; 
il eut des conférences avec quelques personnes sus- 
pectes ; la conjuration , ou formée ou simplement mé- 
ditée, fut découverte; il en codta la vie au comte de 
Cambridge et à quelques autres seigneuï^. Ce fut le 
commencement de cette horrible effusion du sang royal 
en Angleterre , pour la question toujours infdécise de la 
succession au trône. Nous avons déjà Vu , sous les ré- 
gnes d'ËdoUard il, d'Edouard Ifl et de Richard II , le 
comte de Lancasitre , premier prince dû sang , le comte 
de Kent, frère ojÉdouard II, le duc de Olocestre, fils 
d'Edouard IJI , périr sur un édra&md ; mais c'étoit pour 
d'antres cai|!ses ^ c'étoit l'elfétdiVintres intrigues. Parmi 
nous y* des prîoqes du sang ont été condamnés â mort, 

' aucun n'a. ^ubi le supplice, nous stvùùê échappé à cette 
horreur (i). . 

On ne sait pas bien jusqu'à quel poiM le comte de La 
Marche étoit entré dans le cémplot qu'on avoif formé 
en. sa faveur. Il y avok donné lieu en aVoUànt au comte 
de Cambridge que son confesseur le pressôit tous les 
jours de réclamer ses droits au tr6iie, conitÉ» si la 
religjkon pouvoie commander à un ptincê dé régner, 

s 

que jamais dans la suite, mais par la maison d'Yorck^ à laquelle il» 
9aron,t passe. 

(i) Charles VII fil jeter dans la rivière $ à Bar-sur-Aubc , Alexandre, 
bâtard de Bourbon. 
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quand il ae s'en juge pa& capable. Henri V parut con^* 
tent ou de son innocence ou de son repentir , il iuifit 
grâce. Des auteurs disent quece fut le comte de La Mai^ 
che qui révéla tout à Henri V [a]. Il peut être ou^-i^oble 
ou sage àe l^efusér un trôné auqne) on a droit; mab il 
est vil, sni»-tout en pareil cas, d'être le délatenr ée ses 
amis et de son i)ea»-frère [A].- • 

L^Écossô" parott avoir pris part à ce pm^jet , \ei con*- 
jurés du ntoins comptoient sur ses secottrs^; là: Fcance 
n'est pas même soupçonnée par les auteurs angtoi^^l'y 
être entrée, malgré l'intérêt qu'elle avoit alors de Susci- 
ter des affaires à Henri V dans son !le; ëHe étoit trop 
eoncentrée dans les siennes propres. 

Henri Y débarque en Normandie et assiège Harfleur, 
où une noblesse choisie s'étok enfermée ; il s'en rendit 
maître après un aèsez long sîég« ; Itei^fleur fttî pour lui 
ce que Calais avéit été pour Edouard. Dans le dessein 
de joindre l'une à l'autre ces deux clefd delà Fi'ance pat 
ane chai»e cie conquêtes , il ^'engage entre les deux 
provinces à-peu-près dans* les mêmes contrées- qu'jÊ- 
ilouard et avec la mêïne témérité; il voulut, comme 
Edouard, passer la Somme au gué defilaûquetàque^ 
nais it le trouva gardé et impratieablie; il fut obligé de 
'emonter' vers la source de la rivière pour chercher uti 
>a^sage plus- facile. Sans cessé- harcelé par des partis 
rançais <|ni lui eoiïpoient le» vivres' et consumoient 
lans mille petits combats son'armée, épuisée d'aiiHéurs 
>ar les fatigues et les maladies , il avoit offert derendre 
larfleur, pourvu qu'on luipem^tt- de, se relûrer à Ga- 

[a] Saint-Remy, eh. 53. [b] ^. Godv^in, p. 6S. 
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lais [a], 6t n^avoit pu obtenir cette grâce. Il désespé- 
rait d^échapper, lorsque la négligence Françoise vint 
au secours de son imprudence ^ et lui offrit une de ces 
ressources imprévues sur lesquelles les Anglois avoient 
trop paru compter dans toutes leurs guerres contre les 
François. Il surprit près de Saint-Quentin un passage 
mal gardé , traversa la rivière sans obstacles et s'avança 
vers Calais. Il ne put cependant échapper à Farmée 
fi^nçoise : elle le joignit près d'Azincourt , et se posta 
de manière qu'il étoit impossible aux Apglois de passer 
outre sans livrer bataille. Il faUoit s'en tenir là , et at- 
tendre que les Anglois, avec le .peu de monde qui leur 
' restoit , attaquassent dans ce poste une armée de qua- 
rante mille hommes ( i } , fraîche , pourvue de tout , avan- 
tageusement campée. Les Anglois s'établirent dans un 
terraiii étroit, flanqué de deux bois; ils vquloient qu'on 
supposât ces deux bois remplis de troupes qu'on ne 
pou voit voir, mais qu'en effet ils n'avoient pas; cette 
position étoit excellente pour cacher leur foiblesse , et 
il y avoit du talent à l'avoir choisie. Les Anglois , moins 
découragés qu'^ffoiblis , trou voient encore une dernière 
espérance dans le souvenir des batailles de Crécy et de 
Poitiers, dont ils voyoient revenir toutes les circon- 
stances. Elles revinrent en effet jusqu'au. bout; l'im- 
pétuosité françoise perdit tout, à son ordinaire, par 
l'impatience de vaincre. Tous les princes du sang qui 
étoient en France voulurent assister à cette bataille, 
ex/cepté les ducs de Berri et de Bourgogne. Il paroit 

'• [a] Le Laboureur. Saint-Reniy. 

(i) Les' historiens varient fort sar ce nombre, mais ils sont d*ac* 
cord sur la très grande snpériorit^ des François , pour le nombre. 
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|ue le dauphin Louis fut nommé pour commander Far- 
née. Henri V l'envoya défier à un combat singulier; ce 
leune prince eut la modération de ne rien répandre; il 
^spéroit répondre avec avantage dans la bataille ; Char- 
les VI même vouloit s'y trouver; le vieux duc de Berri 
s y opposa : <( J'ai vu Poitiers , dit-il , où mon pète le roi 
« Jean fut prins ; et mieux vaut perdre la bataille ,. que 
« le roi et la bataille. » Cette raison sans répliquie retint 
le roi et le dauphin, ei Tarmée fut commandée par le 
connétable d'Albret. Il envoya.défie^ à son tour Henri V 
à une bataille générale , et lui en indiqua le jour ; c'étoit 
le 25 octobre i4i5. Henri parut recevoir la praposil|iaa 
avec joie , et renvoya le héraut comblé de présents. 

Quelques historiens anglois disent que les François 
se permirent, avant la bataille^ des bravades qui led 
couvrirent de confusion après Tévén^ment. Ils tiroiedt i 
dit-on, au sort ou jouoient aux dez les prisonniers qu'itS' 
dévoient faire; ils leur avoient préparé des logements; 
et le dauphin même, ou le connétable avoit envoya 
demander à Henri Y quelle csomme il comptpii; dpnxi^ 
pour sa rançon. Remarquons à ce sujet que les histo<^ 
riens vulgaires adaptent toujours les mêmes cirooat 
stances à tous les faits sembl^^çg, et qu'on retrouve 
ces sortes de bravades dans les relations de toutes lef 
batailles où le petit nombre a triomphé de la«inultt« 
tude. 

Au jour marqué, le connétable quitte son poste., deSf 
cend dans le défilé avec sa gendarmerie. Dès4ors, 1^ 
François ont perdu tous les avantages du nombre et de la 
position. Des terres naturellement grasâes et détrempées 
alors par d^abondantes pluies, rendent leur marche pe^ 

3. - 23 
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sahte et irréguKère [a]; le front de la troupe angloise, 
palissade styee soin, brise encore l'impétuosité de leur 
elioc , tandis que les arébers anglois , armés à }a légère 
et libtés dans leurs évolutions , tirent sur eux à coup 
sûr, tantôt en face, à Tabri des palissades, tantôt en 
flanc , du fond des bois où ils se retirent des deux côtés, 
nouvel avantage qu'ils tirent de leur position. Au con- 
traire , Tétroit dâSlé dans lequel les François se tronvent 
engagés rompt tout ordre dans leur marcbe et tout 
concert dans leurs mouvements. Bientôt, ne pouvant 
plus ni fuir ni se défendre, ils ne font que tomber sons 
la kacbe comme des troupeaux ; les Anglois eurent 
même les mouvements assez libres pour faire des pri- 
sonniers et pour les choisir. Us en firent un grand nom- 
bre; niais' lorsque, par les progrès naturels de la vic- 
toire, ils furent sortis du défilé et entrés dans la plaine, 
Us trouvèrent l'arrière -garde françoise, redoutable à 
leur petit ncMnbre , ils virent des chevaliers qui se ral- 
Môient , des gentilshommes du voisinage qui rassem- 
Idoient leurs paysans , ils craignirent que la bataille ne 
{^commençât [b] , et que si les prisonniers venoient à 
étl^e délivrés et à se rejoindre à leurs compafjnons, ce 
Heemid danger ne devînt plus grand que le premier. 
Daiis cette extrémité, Henri V donna l'ordre affreux 
(fut-il Théine nécessaire) d'égorger tous les prisonniers. 
Si ce crime rie peut être imputé au vainqueur, il reste 
du lutins sur le compte de la guerre , et doit apprendre 
* ceux qui l'entreprennent si légèrement qu'ils s'enga- 

[a] Le Laboureur, 1. 35, ch. 7. Monstrelet, ch. 147. Saint-Bemy, 
ch. 62. Walsing, p. 892, SgS. 

•^ £t] a»ii , fol, 5o. ' - , 
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gent à tous le^ crimes ^ <|u'ils sont coupables méxoe à% 
ceux quHls ne veulent pas commettre^ même de ceuk 
quils Bé commettent point. Lorsque Henri V «ttt re?* 
connu que les. François ne songeoient qu'à \k retraite^' 
il fit cesser le carnage. 

La bataiUe d' A^incourt ^ comme œlle de Grëcy et d^' 
Poitiers, ne fut delà part des François qu'une grande 
déroute, et la déroute avoit commencé aveo la bataiUe; 
ç est ce qu'avoit.paru prévoir an officier galkns, liemmé 
David Gaut, qnd 'Henri V asvoit envoyé reconnottroFar- 
mée françoise «t en observer ks dispositions» Henri lui 
demandant à combien d'hommes à-peu-prés i\ oroyoit 
qu'elle pût monter : « Sire, lui répondit froidement ce 
« Capitaine , je ne me suis pas trop amùséà \eé compter; 
« tout ce que j'ai cru voir en général^ c'est que quand 
«nous en aurons tué-beaucoup, et lait beauopi^p de 
« prisonniers, la déroute sera encore très forte. '«^ 

Ce fut la troisième bataille décisire , perdue par les 
t'rançois contré les Ânglois, dans les diémes coiijdtic* 
tures , parles mêmes causes , avec la même supériorité 
de nombre de la part des vaincus , avec la mèi3(ie certi'* 
tude de vaincre , en s'abstenant seulement de combattre. 
Edouard lit ^ le prince Noir , Henri V dévoient tomber 
dans nos fers; ce fut le roi Jean qui tomba dans ceux 
des Angloîs à Poitiers ; Philippe de Valois n'éc^pp4 
qu'avec peine à Criicy; rien ne put échapper é A^in<c 
court; et si l'avis du duc de Berri n'avoit pas préviéu / 
la mort ou la captivité du roi et du dauphin eût colftiblé 
les désafetres de la France. Si à ces trois funestes joto<- 
^^^. nous joignons celle de Courtrai, perdue par ktf 
François contre les Flamands , cl quelques autres 4jpbecg 

a3. 
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reçus , soit avant , soit depuis ces ë|ioques , toujours par 
la même précipitation^ nous trouverons que cette nation 
doit sur-tout être en garde contre sa valeur, et que son 
trésor le [dus rare est un général prudent. Peut-être aussi 
trouverons-nous qu'elle a^un peu trop négligé les exem- 
ples de rhistôiré et: les leçons de Texpérience. Les An- 
g^ois n'en avoient pas mieux pnofité ; c'étoit ^pour la 
troisiènïe fois qii£. leur imprudence les lîviroit, sans 
asile et sans ressources, au milieu d'un pays ennemi, 
à des forces supérieures; qui lie voient infaiUlblement 
les .accabler. Ils ayedent , comme les François , répété 
toujours les mêmes fautes, et de plus , ils avaient espéré 
les mémdB fautes de la part de Fennemi. On ne sait ce 
qui doit étonner le fins , ou qu'une telle espérance ait 
pu étve conçue ^qu qulelle ait pu être remplie. A Azin** 
eouit , |Nresque tous les princes du sang de France furent 
tués oa pris; le comte de Nevers et le duc de Brabant, 
frères du duc de Boulogne, et plus fidèles à leur pa- 
trie , moururent pour elle , ainsi que le duc d'Alençon , 
0t Louis de Bourbon , de la branche de Préaux. Le duc 
de Bourgogne , dans un mouvement d'indignation et de 
douleur de la mort de ses frères, envoya, trop tard^ 
un défi à Henri Y ,. qui répondit que les deux princes 
avoient été assassinés pendant la bataille par les Fran- 
çois «dénies ; c'étoit Sans doute une défaite , et l'on ne 
voit pa3 qu'elle eût le moindre fondement: Philippe , 
cotdkte 4e Charolois, fils du duc de. Bourgogne , fut in- 
consol^lede la défense que le duc lui a voit faite, d'aller 
partager le sort des autres princes du sang dans cette 
bataille ;- il en pleura de dépit ; et cinquante ans après, 
1^ en parloit encore avec amertume. Le duc d'Orléans, 
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le comte d'Eu , dernier prince de la branche d'Artois , 
le comte de Richemont , de la maison de Bretagne , le 
comte de Vendôme , le duc de Bourbon furent pris ; ce 
dernier mourut à Londres au bout de dix*huit ans de 
captivité. 

Partie sort des princes du sang , on peut juger de la 
perte des François. Ce fut , comme àCrécy etàPoitiers, 
sur la noblesse que tomba principalement cette perte. 
De dix mille François dont le champ de bataiUé fut cou- 
vert , ii y en avoit buit (i) mille de gentilshommes, for^ 
mant l'élite de ce grand et redoutable corp^ de la gen* 
darmerie françoise ; le connétable d'Albret fîit du nom* 
bre des morts, ainsi que le maréchal de Heilly , l'amiral 
Jacques de Ohàtillon , Jean de Montaigu , archevêque 
de Sens et chancelier de France , frère du mini&treMon«- 
taigu, décapité' en i4o9* ' ^ prélat, dit un auteur du 
« temps , fut peu plaint , parceque ce n'étoit pas son 
« office. » Le maréchal de Boucicaut fut du nombre des 
prisonniers, qui montoient à quatorze mille , et dont 
une partie trop considérable fut égorgée de sang-froid, 
comme nous l'avons raconté. *. 

Il est bien peu vrai-semblable que cette bataille n'ait 
coûté auK Anglois que qiiarante hommes , comme le 
prétendent quelques uns de leurs auteurs , puisque le 
duc d'York (2) y fut tué à côté du roi d'Angleterre, ainsi 
que David Gaut et le duc de Suffolck ; que le duc de 
Glocestre , frère du roi d'Angleterre , fut renversé d'un 

(i) On varie sur tous ces nombres. 

(2) Ce duc d'Vorck éloit le comte de Rutland , dont il a été parlé 
dans le chapitré préeédettt 5* il étoit devenu duc d -Yorçk par la mort 
de son père. Il mourut avec plus de ffloire qu'il n'avoit v^ca. Il n'avoit 
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coup de massue , e| que le roi d'Angkter re lui-raêmè 
courut risque de la vie è plusieurs reprises. Le duc d'Â- 
lençoti d UD coup d epée abattit sa couronne; un autre 
chevalier avec sa hache d armes hn.eût fendu la tête , 
si le casque n'eût affoibh le coup. 
' Il falloît que la-bataille d' Asincourt ressemblât en tout 
^ celles de Grécy et de Poitiers , elle leur ressembla en- 
pore par ses suites , beaucoup moins funestes à la France 
qu'on n avoit lieu de le craindre^ Henri V , qui n'avoit 
combattu que pour s'ouvrir la route de Calais , sembla 
ne pas chercher d'autre fruit de sa victoire , et n'étoit 
pas en état apparemment d'en recueillir d'autre; il re» 
tourna en Angleterre, et conclut une trêve, d'après la- 
quelle deux ans se passèrent sans qu'on vit reparottre 
en France aucunes troupes angloises, et il ne tint pas 
eu vainqueur d'A^incourt que ce malheureux royaume 
ne respirât. 

Peut-être en voyant la réunion des princes françois 
à la bataille d'Azinoourt , et la disposition du duc de 
3ourgo^ie lui-même à se déclarer contre l'Angleterre, 
Henri V craignit-il de les irriter et d'affermir leur réu- 
nion par des hostiUtés nouvelles ; peut-être espéra*t-il 
^'en laissant en libellé la haine mutuelle des deux 



point dVnfants. Son neveu, fils du comte de Cambridge, décapité, 
lui sufec^dfi dans tes biens et dignités,' et continua la branche d*Torck. 
. Aq rest0, If s auteurs Tarteiit si nngolièrement sur le ooaabre des 
Anglois tués à la bataille d'Azincourt, qu'on ne sait à quoi s^en tenir. 
Walsingham n'en compte que trente-cinq en teut : savoir, le duc 
d*Torck, le due de Saffolck, quatre chevaU«r9, un éeuyer, et viagt- 
)iuil soldats. Moof^r^i 4i% acize ^unl»; 4*aiitvM diMUC quarante, 
4Vutres qual^re ^^U, 
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partis , il seroit bientôt rappelé par Tun des de<|x , et 
qu'il reviendroit alors avec plus d'avantage. 

« Durant ce temps-là , dit le père d'Orléans [a] , dous 
« aurions pU garnir nos côtes, pourvoir à la sûreté de 
« nos places , armer sur mer et sur terre : mais c'étoit 
« là le moindre des soins de ceux qui avoient qu<;li|tte 
a rang dans l'État; » 

G'étoit par un reste d'honneur qu'ils sembloiept quel- 
quefois vouloic se réunir contre l'ennemi élj:*anger ; c'é- 
toit paï* inclination et avec fureur qu'ils se livroieat aux 
discordes civiles ; le traité d'Auxerre put à peine, les 
contenir un instant ; la haine des deux partis éclatoiten 
toute rencontre : d'im autre côté, le désordre des fin4n- 
ces alloit toujours croissant ; la dépense de la maison 
du roi , qui sous ie régne précédent ki'excédoit pas 
quatre-vingt quat(M*ze mille livres, étoit portée sous 
Charles VI à quatre cent cinquante mille ; celle de la 
reine , qui étoit fixée à trente-six mi}le livres , «dloit à 
cent quatre mille; au moins cette dépense avoit des 
bornes connues , les déprédations des financiers n en 
avoieQt point. Une assemblée des États généraux, tenue 
en 1 4 1 2 ) mérita un peu le reproche qu'on a fait quel- 
quefois à ces grandes assemblées , de voir et d'expc^^er 
tous nos maux sans en soulager un. Ce n'étoit pa^ la 
faute des États , mais des grands , qui les dirigeoient et 
les corrompoient. Benoit Gentien, orateur du tiers^t^t 
et de l'université, prit pour texte d'un discqur^s oti il 
peignoit l'état du royaume : ImperiwU ventis et fnari^ 
etfacta est tranquUUtas magna ( i } . G'étoit ce modérateur 

[a] D'Orléans , RéTolations d^Angleterre. 

(i) « n commaiMki aiw venla et ii k mer, et il t< il an fprand etflne, • 
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des vents et de lamerqui manquoît au royaume. « Deux 
« vents , dit-il , dominent en France; c'est à savoir , sé- 
tt ditian et ambition. » Telles étoient en efFet les deux 
grandes maladies du corps politique. Il n oublia pas de 
se plaindre fife la grande et excessive mangerie desfinajt' 
ceL Mais le carme Eustache de Pavilly , orateur qui , 
pour Taudace, avoit remplacé laugustin Jacques-le- 
Grand , iSt un mémoire qui répandit la terreur parmi 
les financiers ; il détailloit toutes les nftalversations et 
tous les genres de rapine : Les financiers , disoit-il au 
roi , vous prêtent vos propres fonds à une usure exor- 
bitante , ft en sorte que dix mille francs vous en coûtent 
« seize mille ; on fait chevaucher an sur autre , en quoi 
« v^tre finance est dégàtée avant que le terme soit venu , 
« et par ainsi buvez vos vins en verjus. » 

Veut-on"; ajoutoit*il, que le roi reprenne son bien on 
il est? rien de plus aisé , « qu'on enquerre quelle subs- 
« tance les généraux et le souverain mahre des finances 
» pouvoient avoir quand ils entrèrent dahs leurs offices, 
4 quels gages ils ont reçus , combien ils doivent avoir 
« dépensé raisonnablement , et ce qu'ils ont de présent, 
« les grandes rentes et possessions qu'ils ont acquises, 
« et les grands édifices qu'ils ont fait faire. » 

Ces propos(itions regardoient Tordre public , elles 
n'eurent point d'effet. Le duc de Bourgogne sut tourner 
contre ses ennemis particuliers tout le zélé des États , 
qui par conséquent n'aboutit qu'à nuire. 

La politique de ce prince étoit souvent démentie par 
son caractère. L'intérêt qu'il avoit 4e ménager le dau- 
phin ne pouvoit l'engager à se contraindre; il vouloit 
gouverner, le dauphin avec le même despotisme qu'il 



1 
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gouvemoif le royaume : la mésintelligendë se mit entre 
eux; le dauphin s'ennuya du joug, et voulut jouer un 
rôle par lui-même dans cette anarchie : il prétendit sou- 
mettre Paris et désarmer les bourgeois. Le duc de Bour- 
gogne souleva contre lui ses bouchers et ^ une foule* de 
factieux, à la tête desquels se mit un chirurgien , nom- 
mé Jean de Troye. On court à Thôtel du dauphin; t)n 
lui déclare qu'on vient pour arrêter les traîtres qui l'en* 
vironnent; le chancelier du dauphin (i) demande quels 
sont ces traîtres ; on lui en donne une liste , à la tète 
de laquelle étoit le chancelier lui-même : on enfonce les 
portes, on arrête tous les seigneurs dont le dauphin 
étoit entourê; on n épargne ni le duc de Bar, cousin- 
germain du roi , ni Louis de Bavière , frère de la reine. 
C'étoit la même insulte que Marcd avoit faite autrefois 
au dauphin Charles pendant la captivité du roi Jean. Le 
duc de Bourgogne vint, comme Marcel, comUer Fin- 
suite par sa présence. « Beau-père, lui dit le dauphin, 
« cet outrage m'est fait par votre conseil, et ne vous en 
ft pouvez excuser , car getis de votre hôtel sont les prin- 
« cipaux; si sachez sûrement qu'une fois vous' en re- 
«pentirez, et il n'ira pas toujours la besogne ainsi à' 
« votre plaisir. Monseigneur, répond le duc avec la plus 
« outrageante froideur , vous vous informerez quand 
« serez refroidi de votre ire. » Des officiers du dauphin, 
on alla jusqu'aux officiers du roi ; le chancelier, Arnaud 
de Corbie , fut deMitué ; l'avocat-général , Juvénal des 
Ursins , fut^mis au Chàtelet ; le célèbre Gersoh, qui s'é- 



(i) Le dauphin , comme duc de Guyenne, avoit un chancelier par- 
ticoHer. 
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toit élevé contire la harangue dur cordeiier Jeaa Petk , 
ht obligé de se cacher sous les voûtes de Notre-Dame. 
he chirurgien Jean de Troye fit prendre au nii le cha- 
peron blanc , sigaal«du parti bourguignon , comme Mar- 
cel avoit donné son chaperon au dauphin Charles ^ tout 
le monde aussitôt en voulut avoir, car il n y aroit de 
sûreté qu a Tabri de ce chaperon. Le carme Ëostai^ àt 
Pavilly avoit vefidu son éloquence au duc de Bourgogne 
et aux bouchers de Paris; ceux-ci firent des lois de sang, 
ffa on appela les ordonnances Ca6ochîenne^:le roi vint 
en chaperon blanc au parlement pour les faire enregis^ 
trer. Les seigneurs et les officiers du roi et dadanj^iiii, 
qu'on avoit arrêtés, furent hés deux à deux sklv des 
chevaux , et traînés en prison à travers les huées de la 
populace ; quelques uns furent massacrésdans les rues, 
cl autres dans leurs cachots; on en jeta plusieurs dans 
la Seine, on en fit périr un grand nombre sur Técha- 
faud , on y porta jusqu'à des cadavres; La Rivière , fik 
du ministre de ce nom , et un écuyer du dauphin , nom- 
mé le petit Maisnel, avoient été massacrés dans la pri- 
son à coups de hache, on les traîna morts jusqu'aux 
halles , où ils eurent la tête trandbée. Le dimphin fut re- 
tenu prisonnier à Fhôtel de Saint-Pol , il y étoit gardé 
à vue , on lui interdissoit jusqu'aux amusements les plus 
innocents. Jaqueville, capitaine du guet de Paris , alors 
}e favori du duc de Bourgogne et lexécuteur de ses vio- 
lences , passant un soir devant Thôtal de Saint*Pol , en- 
tend des violons , il monte à lappartement du dauphin , 
où Ion dansoit , il lui reproche la dissolution dans &r 
ttjuelleilvi^foit : La Trémoille étoit avec le prince ; « C est 
K vous, lui dit Jaqueville, qui êtes le ministre de ces 
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a indécences. » ^Le dauphia p^it patience , il tira sa 
dague f dont Jaqueville eût été peircé, sans une cotte de 
maille qu'il portoit toujours. Les archers du guet sa-* 
vançoient pour massacrer La Trémoille , le duc de Bour* 
gogne, qui survint, lui sauva la vie. Le dauphin pensa 
mourir d une hémorragie causée par lexcès de colère 
où le jeta cette insolence. 

Un gouvernement si violent ne pouvoit subsister. Le 
dauphin trouva le moyen de traiter avec lesOrléanois , 
et de se liguer avec eux ; bientôt il marche dans les rues 
de Paris à la tête de trente mille hommes. Les séditieux 
voulurent se rassembler , le duc de Bourgogne , qui ju« 
gea que la partie ne seroit pas égale , les^fit retirer lui- 
même , il eut ensuite la témérité d'aller joindre le dau* 
phin et les princes orléanois , au moment où Ton d^li-* 
vroit les prisonniers , et où le duc de Bavière et le due 
de Bar , devenus hbres enfin , dévoient naturellem^ 
vouloir venger sur lui les affronts et les périls de leur 
captivité. Jamais le duc de Bourgogne ne mérita mieux 
qu en cette occasion le jiom de JeanrsanS'Peur. Le bruit 
général étoit que ces deux seigneurs , le lendemain du 
jour où. ils furent déhvrés , dévoient être menés à le-^ 
chafaud , si la tyrannie du duc de Bourgogne eût duré 
ces deux jours de plus ; on y conduisit à leur placée un 
frère du chirurgien Jean de Troye , chez lequel on trou* 
va une liste de proscription , qui dévouoit à la mort plus 
de quatorze cents chefs de famille avec leurs familles 
entières. Oette hste étoit divisée ea trois colonnes, dis* 
tinguées chacune par une lettre particulière ; un T dé*- 
signoit ceux qui dévoient être tués ; un £, ceWx qui dé- 
voient étreJbannis ; un A , ceux qu'on devoit se contenter 
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de rançonner. Tout parut rentrer soi^ lobéissance dn 
dauphin; les chefs des factieux lui abandonnèrent la 
Bastille , le Louvre, le Palais, THôtel^de-Ville; les minis- 
tres et magistrats destitués furent rétaUis ; le gouverne- 
ment de Paris fut r^idu au duc deBerri; les écharpes 
des Arm:àgnacs remplacèrent les chaperons Uancs et les 
croix bourguignonnes. Leduc de Bourgogne se retira en 
Flandre , sa retraite ne fut point. troublée ; il y avoit en- 
voyé long*temps avant lui le comte de Charolois son 
fils , c'étoit la seule précaution qu'il eût prise contre les 
dangers de Ja révolution qu'il éprouvoit dans ce moment; 
la harangue, de son cordelier , Jean Petit , fut brûlée 
publiquement dans le parvis de Notre-Dame ; on voulm 
exhumer cet apologiste de l'assassinat , pour brûler aussi 
ses os ; le roi déclara que jusquerlà il avoit été déçu, 
séduit et mcd ir^ùrmé; les prédicateurs eurent ordre de 
prêcher contre les Bourguignons comme ils avoient prê- 
ché contre les Armagnacs : on joignit. la galanterie à la 
cruauté , on donna des tournois et des fêtes , et Ton 
pubKa des édits de proscription. 

Il sembloit qu'on, craignît de couper la racine des 
guerres civiles. On avoit pu. vingt fois s'assurer du duc 
de Bourgogne > on l'avoit laissé édiapper , et dès qu'il 
fiit parti , on lui déclara la guerre ; les liostilités recom- 
mencèrent avec une nouvelle ardeur. 

Cependant le dauphin jugeoit qu'il n 'avoit fait que 
changer de tyrans , il se trouvoit aussi esclave des Ar- 
magnacs qu'il l'avoit été dés Bourguignons ; en effet Ja 
reine, qui étoit toujours à la télé du parti Armagnac, 
sur-tout depuis qu'il étoit. triomphant, fit à son propre 
fils le même affront que le duc de Bourgogne avoit fait 
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à son gendre ; elle arrive ibopin^ent chez le dauphin, 
au Louvre , suivie des princes et des chefs du parti Ar*- 
magnac , elle fiiit arrêter, en sa pressée et en présence 
du dauphin , quatre jeunes seigneur^ de la coiif de .cç 
prince , c'étoient les seigneurs de Moi:, de Brimeu, de 
Montauban et de Çroy . Le dauphin les défendit tant qu'il 
put;. il voulut sortir de soh palais e^ appeler le^ peupli^ 
à leur secours , les princes le retinçent ; il parott qu on 
soupçonnoit ces amis du dauphin d'avoir des inteHir 
gences avec le duc de Bourgogne. Oipt. savoit que le dau- 
phin a voit écrit au dijic pour réclamer son secours , il 
vouloit que les Bourguignons Je délivrassent des Arma- 
gnacs , comme lea Armagnacs Tavoient déUvré des Bout- 
'guignons. Leduc de Bourgogne se présenta aux portes de 
Paris , sur-tout du côté des bfiUes , qui avoieiit toujours 
été dans ses intérêts . Pour échaufifer ses patti^ans , il pu- 
blioit quele dauphin Favoit loaadé; que les Arm^^s^cs 
tenoient le roi et le dauphin prisonniers : la cpu^ o^tîg^ 
le dauphin de le désavouer; o^ p^ha son- désaveu , et 
•personne n'y crut. Cependant tous les effort» du duc de 
Bourgogne n'aboutirentpour lors qu'à exciter dans layille 
quelques conspirations , qui furent déoQiivettes elpu- 
nies ; on désarma les bourgeois, on leur enleva leurs chaîr 
ues, quifîirentportées àlaBastille. Le comte d'Armagnac 
passa pour l'auteur de ce consul; }^$ habitants de P^ris 
en conçtirent contre lui une haine inbrtellè. 
,' Le duc de Bourgogne retourna en Flandre ; ce rietour 
avoit l'air d'une faite , on le poursuivit ; on mit le siégç 
devant Arras; mais lè duc avoit des intelli^nceg dans 
Parmée des assiégeants, ^eur artillerie étoit mal servie : 
on s'ap^JK^Ut: 4® la trahison d'un canonnier , (ji;i^ sç dé- 
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roba au supplice en se réfiigiant dting la place. On se 
ifiit À négocier. Le dauphin , toujours favorable au duc 
de Bourgogne , lui fit accorder la paix ; les habitants de 
Paris allèrent se plaindre au duc de Berri de ce qu on 
Hie les avoit pas appelés au traité? « Ce ne tous touche 
« en rien , leur ^t le prince , iti entremettre ne vous de- 
« vez de notre sire le roi , ne de nous qui sommes de son 
« sang et lignage ; car nous nous courréuçons Tun à 
« l'autre quand il nous plaît; ^t qusmd il nous ptalt , k 
« paix est faite et accordée. » 

• La paix d'Arras ne fut pas plus solide que la paix 
d'Auxerre, elle parut se faire sous de funestes auspices. 
Des s<rfdats ayant mis le feu à leurs tentes en se reti- 
rant, la flamme gagna les quartiers voisins, et jusqu'au 
logement du roi-, qui coûi'ut risque encore d'être brûlé , 
comme au bal des Ardents ; les hostîKtés , les conspira- 
tions continuèrent ; l'autorité resta entre les mains des 
Armagnacs ; on fit un service solennel au duc d'Orieans , 
frère du roi; Gerson prononça soii oraison funèbre, 
dans Inqueile on remarqua les mots siàivants : « qu'il ne 
« enhortoit , ne c^onseilloitlamortdu duc de Bourgogne 
Il tu sa destruction,' msûs itelui devoit être humilié, 
f« afin qu'il recognôi ison péché en fai^aoït digne satis- 

* faction. » 

Le 4auphin se broUilloit avec tout le monde, avec 
Isabelle, en lui enlevant ses trésors , qui luiétoient pks 
chers encore que lautcAîté; avec les habitants de Paris , 
en achevaiit dé les réduire; avec les Arttuignacs, en 
cherchant & les i^abaisser et àleur^échapper; avec le doc 
de Bourgogne , en quittant le dauphine pour une maî- 
tresse , et en relégMot à SaiM«Oermaija cette vettu^ase 
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filld d'un père criminel. Le duc de Bourgogne voulut 
forcer le dauphin à la reprendre , il fut aisé de braver 
de loin le» plaintes et les menaces d'un père irrité. 

Le duc de Bourgogne , à qui la paix d'Arras ne ren« 
doit point Tautorité qu'il avoit eue en France • s'unit 
plus étroitement que jamais avec le roi d'Angleterre ; il 
étoit son allié dans le temps de la bataille d'Azincourti , 
où il empêcha son fils de se trouver. Le cartel qu'il en-» 
voyaau monarque anglois, après avoir perdu ses frères 
à cette bataille , étoit peut-être moins l'effet d'une vraie 
douleur y qu^une démarche exigée par Thonnein* et con-» 
cçrtée entre le roi d'Angleterre et lui ; la facilité avec la« 
quelle il se contenta de la plus mauvaise défaite, lacon-» 
$tance avec laquelle il persévéra dans l'alliance de l'An- 
gleterre , favorisent du moins cette idée. 

L'épée de connétable , après la bataille d^Azincoiirt , 
avoit été donnée au comte d'Armagnac, ce qui avoit 
redoublé la fureur du parti bourguignon. Leduc de 
Bourgogne, pour profiter de ces dispositions , parut 
youloir s'approcher de Paris; mais il resta cantokmé 
dans la Brie , auprès de Lagny , ce qui le fit nommer 
par dérision Jean de Lagrty qui na hdte d'aller ^ plai* 
sauterie relative appar^smment à quelque proverbe du 
temps. Le nouveau connétable voulut s'illustrer en 
chassant de Harfleur les Anglais : ce projet étoit noble 
et utile, mais il échoua. Le duc de Bourgogne donnoit 
de tous côtés tant d'affaires aux Armagnacs qu'il les 
obligeoit de rassembler contre lui toutes leurs forces ; il 
couronna se« violences et ses mmes par une conspira- 
tion nouvelle, qui devoit idater le jour du vendredi* 
çaint, On vouloit opéi^r une révolution générale; il ne 
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s'a^is$oit de rien moins que de mettre la couronne sur 
la tête du duc de Bourgogne. On de voit arrêter, ren- 
fermer, peut-être même massacrer le roi , la reine, tous 
les princes, tous les chefs du parti Armagnac , en un 
mot exterminer le parti entier ; Textravagance de ce 
(;pmplot en égalait seule ratroctté ; il peixsa cependant 
réussir. Cet affreux secret fut gardé presque jusqu'au 
moment de Texécution; ce ne fut que quelques heures 
avant la nuit choisie pour ce .grand carnage, que. le 
gouvernement en reçut les premiers avis. Aussitôt Tan- 
neguy du Ghàtel , prévôt de Paris , courut s'emparer des 
galles, foyer de! toutes les conspirations qui se for- 
moient en faveur du duc de Bourgogne. On trouva, 
4an^ Içs nifii^ons qui avôîent été indiquées, les chefs 
du parti bourguignon , tous armés et attendant le si- 
gnal : les uns furent arrêtés, les autres prirent la fuite. 
On peut jugex à combien de supplices ou publics ou 
çecr^ts un pareil crime donna lieu? La baine étendit les 
proscriptions et multiplia les coupables. Le duc de 
Bourgogne non seulement avoit»eu connoissance du 
complot , mais même Kavoit approuvé; on trouva entre 
Içs ma^ns des chefs de la conspiration des lettres d'a- 
veu, signées de sa main ^Ën même temps il signoit avec 
le roi d^ Angleterre un traité, par lequel il déclaioit 
a qu'ayant jusqu'alors méconnu la justice des droits 
a du roi d'Angleterre et de ses nobles progéniteurs au 
« royaume et couronne de France ,'il a tenu le parti de 
«son adversaire, en croyant bien faire; mais que, 
.(( mieux informé, il tiendra doresnavant le parti dudit 
.« roi d'Angleterre et de ses hoirs, qui, de droit, est et 
j seront légitimes rois de France. Qu'il reconnoît être 



ET DE l'âNGLETEARË. S69 

« tenu de lui faire, en cette qualité, hommage, comme 
« à son légitime souverain. » Il promet de rendre cet 
hommage aussitôt que le roi d'Angleterre aura conquis 
« une notable partie du royaume de France , et d^eiù*- 
« ployer toutes les voies et manières secrètes qu'il 
« pourra imaginer pour que ledit roi d'Angleterre soit 
« mis en possession réelle du royaume de France» Il 
« proteste d'avance contre tous traités qu'il pourroit 
« signer par la. suite en faveur du roi Charles et du 
« dauphin son fils , déclarant que de semblables con- 
« ventions sont de nulle valeur, et seront dressées 
« uniquement pour les mieux tromper et les perdre 
« l'un et l'autre. » 

En effet , Henri V voyant que la France avoit si mal 
profité du loisir qu'il lui avoit laissé de réparer ses per* 
tes, étendit ses vues ambitieuses, et ne se bornant plus 
à demander l'exécution du traité de Brétignyy il reprit 
le grand projet d'Edouard III , et redemanda la France 
entière. Il s'en expliqua ainsi avec le cardinal des Ur« 
sins , qui , par de justes remontrances , essayoit de le 
ramener à la paix [a] : « Ne voyez-vous pas, lui dit-il , 
R que la France , livrée aux furies , n'a plus ni roi , ni su- 
R jets, et qu'elle ne peut obtenir la paix avec elle-même? 
X Cette paix ne peut plus être que le fruit de la conquête 
> et que le bienfait du vainqueur. La France a besoin 
» d'un maître , et je suis le mattre qu'il lui faut. C'est 
( pieu qui me conduit par la main pour arracher ce 
c peuple à ses propres fureurs et le rendre heureux en 
( le soumettant à son roi légitime. » 

[à] Walsing, p. 4oo. Mon8tT«|et, ch. 178, 179. Saint-Remy, ch. 819 
[5, 86, 91. Juyénal dçs Ursios. Rymer, vol. 9. 

3. ' 24 
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Ua^iperear Sigismond , qui vint en France vers ce 
t^mps , ayant vu le$ divisions de nos princes et le délire 
de la nation 9 jugea , comme Henri V, que cette mona^ 
i^liie toucboit à sa ruine ; en conséquence , il fit alliance 
lavec TAngleterre , dans Tespoir de faire valoir les droits 
surannés de FEmpire sur les provinces de Vandei 
royaume d'Arles* 

Henri Y descendit de nouveau en Normandie , sonmit 
Câierbourg, Caen, Lisieux, Falaise, Evreuie, le Pont- 
4e*r Arche , etc. Tout fuyoit devant œ vainqueur; il ne 
trouva dans Lisieux qu'un vieiUard et une femme qui 
n'avoîent pas eu la force d'abandonner leur ville ; Henii 
vint assiéger Rbuen^ ce siège, non mcnns mémoraUe 
que celui de Calais par la constance des habitants et par 
la sévérité cruelle du vainqueur, dura six mois; cin- 
quante mille personnes périrent par la famine , par Fé- 
pée ou par les maladies. Pour se mén^^ encore quel* 
ques jours de résistance , on mit dehors vin(|^ mille 
bouches inutiles ; ces malheureux moururoit de fainit 
4e froid et de ra^ sous les murs de la ville, à la voe 
d^ assiégeants , qui ne voulurent point leur livrerpss* 
sege , el dios assiégés , qui ne vouluvent point les r^ 
prwdre. Voîlà encore une de oes horreurs que les lois 
aailitaires sont forcées d'autoriser , et qui sont inévita' 
blés dans le système de guerre. Gonunent donc ki 
hommes font-ils la guerre ! 

Quelques femmes accouchèrent dans les fossés. Par 
un mâange bizarre de barbarie et de piété , on oslevoit 
les enfants du haut des murailles dans des corbeilles; 
on leur donnoit le baptême , et ils étoient aussitôt ren* 
dus à leurs mère^^ par H même moyen, pour mourir 
avec elles. 
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La fâima^, parvenue au comble datls la place/ ne 
permettoit plus que des résolutions désespérées^ Ooc 
choisit dix mUte hommes déterminés , qu'on envoie pour 
forcer le camp des Auglois et ouvrir un passage aiix ha^ 
bitants; mais deux mille hommes avoient à peine passé 
le pont , que ce pont , venant à se rompre, entraîna dan» 
éa chute Une partie de la troupe et sépara le reste. 'Oâ 
dit que ce fut l'ouvrage du gouverneur, qui trahissoit la 
garnison, et qui atoit fait scier les piliers qui soute-^ 
noient le pont. Les deux mille hommes qui se trou- 
voient enfermés entre Teiinemi et la rivière prirent le 
parti de vendt^e cher leur vie, et furent taillés en pièces. 
Après le mauvais succès de cette tentative, Henri crnt 
que les assiégés alloient se rendre à discrétion .: ils ea«; 
voyèrent demander une capitulation ; elle fut refusée* 
« Emportez-nous d assaut , si vous aimes la gloire , lu» 
«dirent les députés; quand vous nous auriez réduits 
« par famine , eroiriez-vous nous avoir vaincus? » Piqué 
de ce discours, Henri n'en fut que plus inflexible. Ou-t 
très de sa dureté, les habitants n'en furent que plu» 
inébranlables; leur dernière résolution fut de miner 
eux-mêmes leurs murailles , de sortir tous ensemble par 
la brèche et de forcer le camp des assiégeants ^ ou 6m 
ftérir. Henri craignit enfin les effets d'tin tel désespoir, 
il accorda une capitulation. Il entra en triomphe dan§ 
Rouen ; mais il ternit sa gloire, disent les auteurs an-^ 
^ois , en laissant ses soldats piller la garnison , au mé-> 
pris deja capitulation, et en faisant périr Alain Bian^ 
shard ^ maire de Rouen ^ doût le courage avoit le plu9 
contribué à soutenir celui de ses concitoyens. Ajoutons 
|u'au moins il eut la bonne politique de respecter les pri- 

34- 
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viléges de la ville , et même d'abolir la gabelle et d'antres 
inipôts onéreux. Quels éloges ne mérite pas la constante 
fidélité d'une ville qui , opprimée dans la paix , aban- 
donnée dans la guerre par le gouvernement, trahie dans 
sa défense par son propre gouverneur, snffisoit seule à 
son devoir, etrésistoit non* seulement aux armes de 
l'ennemi , mais encore à l'espérance d'un meilleur sort! 
Comlifien les souverains doivent aimer de pareils sujets 
et désirer de s'acquitter envers eux I 

La prise de Rouen rendit Henri V maître de toute la 
Normandie , qui rentra ainsi sous la domination an- 
gloise , environ 216 ans après avoir été enlevée par Phi- 
lippe-Auguste à Jean-sans*Terre. Les crimes de Jean- 
sans-Terre lui avoient fait perdre cette province; Char- 
les VI la perdit à son tour par les passions et les fureurs 
de c^ux qui gouvernoient sous son nom. 

Le génie de la France étoit abaissé, le moment de 
l'accabler étoit venu.- Henri, poursuivant ses conquê- 
tes, se répand dans la Picardie, dans Tlsle de France, 
et foroe la cour de se retirer à Troyes. 

Le P. d'Orléans prétend que Henri V étoit amoureux 
de la princesse Catherine de France, qu'il épousa dans 
la suite. Cette inchnatifon , née d'abord à la vue du por- 
trait de cette princesse , qu'il portoit toujours sur lui 
depuis ce temps , s'étoit bien accrue dans une entrevue 
où Isabelle de Bavière l'a voit menée avec elle ; mais cet 
ambitieux amant n en eut que plus d'ardeui* pour con- 
quérir la France : « J'aurai la princesse, disoit-il , j'au- 
« rai le royaume avec elle. *» Il eut en effet l'un et 
l'autre. 

Jusque-là le duc de Bourgogne Favoit servi avec 



ET Dç l'anoletkrr%. 3'7'3 

plus ou môios de zélé, selon qu'il étoit lui^méme.en fa- 
veur ou en disgrâce à la cour de France; quelquefois 
même il s'érigeoit en médiateur entre la France et l'An- 
gleterre. La fortune changéoit à tout moment; les in- 
térêts a voient tellement varié qu'on ne les reconnois- 
soit plus. Tout ce qui se passoit alors en France n'étoit 
qu'un chaos de négociations et d'hostilités , de crimes 
et de malheurs.' Le dauphin Louis , qui étoit redevenu 
Armagnac , étoit mort peu de temps après la l^atdille 
d'Azrncourt [a] ; on crut qu'il avoit été empoisonné par 
les Bourguignons , ou plutôt les deux factions s'âccu* 
seront réciproquement de ce crime , qui peut-être n'a« 
voit rien de réel. * • : ? 

Lorsque le duc de Bourgogne ,; à la mon de son gen- 
dre', redemsinda sa fille avec le dooaire et la moitié des 
meubles qnt lui revénoit, on repondit : « qu'il plaisoit 
ff bien au roi qu'elle allât devers son père, qu'on ne lui 
« pouvoit assigner^dé douaire pour le présent ,' pour ce. 
« quele lâoi a^étoit.pas eh point j: et'que-lerôi avoit bien 
N affaire des meuMes. M. 

, Ledauphin Jean, qui étoit rBourgiiigÂon 9 ay<>ît^$uivi 
de près* son frère [£]; on crut qu'il avoit été empoisonné- 
par Louis H; dmcnd^Anjbn!, roi titlilaire de Napleâ, qui 
étoit Armagnac, €;t beau-père du dauphin Charles , éga- 
lement Armagnac» Leduc de Berri étoit mor| au^si. Soii: 
â^e dé soixante* (Bt seize ans el{)ijQ[na les idées de poison.- 
Isabdle de.Bavi^e étbit réuûie: sivec l'assassin de son- 
premier amaini; j^ôur Jës>intéréts'd^un autre amant. Oti' 

avoit jeté 4ai?is la rivière , par ordre du roi , fiois-Bout^ 

I I .• • o ' ' ' * ' > 
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do^ , favoçi dlsabieUë , et tfn^on açcasoit d'uB conunerce 
ti*op intime aveq cette prince&ae. Comme depuis long- 
temps Cfaarlea YI ne donnoit point dWdre qui ne lui 
fût dicté y on crut que celui-ci Tàvoit été par le conné- 
table d'Atmagnac ; ou croit même quHi révéla au roirio* 
ttigue de la reine et de Bois -Bourdon. Le roi surprit 
celui-rci sortant de chez la reine ; mis à kt question , cet 
bommè avoua tout , oe qui pourroit ne rie& prouver. On 
le condiuiait à 1^ Seine, enveloppé dans un sac de coir 
avec cette inscription : Laissez passer la justice du m. 
. Le connétable avmt déjà irrité la reine en s'entparaot 
mUttaûrement de ses trâiors pour les besoins de TÉtat, 
de concert avec le dauphin Louis. La mort de Bois- 
Bourdou ^t V:txû OU' pkit6t la prison où on la retint 
dle-méme à Toues 9 mârent le comble à la fureur de ia 
rrâie, qui ne pardonna jamais ait dawpkin son fils h 
part qu'elle le soupçonnoit d'y avoû? eue. Attachée an 
parti des, Arma^acs ou Qrléaiiois d^ii^s Fassassinat 
daduc d'Oi^ails^v elle ^e jeta danscdki des Bourgui- 
gnons , et sortit de sa prison pav le sècoors du duc de 
BQtti:gojgfm;.« eUe changea pottrU, dit le P. d'Ortéans, 
«f une-aasea violente haine en qndqttç chose qui sem- 
«iMoit même passer un peu la.bomie amitiâ »; elle le 
reiidit maître de. Kesptit du. roij, d'un grand nombre de 
places ^et y poun lé premiel* n^age dé saliberté, elk^oo- 
rui^ f^ire Ib ^(ârre à soq }lrcf)re fils. Ainei le «rentable 
c^f des Ajrma^naca fut alors JedaupUnCSiajGles; celui 
di9s>Beui;gui^on&fia»cetl»mémeIâdheUi|, èèlmig-temps 
l'^enni^nie de ce parti, et le duc db .BoilvgDgne devint 
son lieutenant. C'étoit le même motif qui jetoit ainsi 
tour-à-tour Isabelle dans les deux partiaoonGraires; des 
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deux côtés , elle a voit un amant à venger ; et êi le dau- 
phin avoit réellement eu part à la mort Ae Bots^our- 
don , quels que fussent les torts de la mère , le fiis étoit 
inexcusable. 

Un seul eneatpU peut faille connoltre de quelle ma^ 
ni^e les deux partis se faisoient la guerre. Le conné-^ 
table d'Armagnac assjiégeoit Senlis : la ville àvoit capi'' 
tttlé; elle de voit se fendre dans un temps ma^ué, sril 
elle n'étoit secourue par les Bourguignons. Le secoar» 
arriva ; le connécable n'en fit pas Édmns Somttier là vill^ 
de se rendre ; sur son refus , le barbare fit éearteler sis' 
otages qu'oti hii avoit remis au moment éé la capitula^ 
tion , et que les lois de k guerre Tobligeoient à i^endre, 
puisque la ville étoit secourue. La garnison, pour ré^ 
pense , fit voler par-dessus les murailles les tétôs de^ 
quarante-^sis prisonniers. 

Cette fttreur passoit des chefs aux particotiers , et lé- 
plupart def exploits militaires étoient des traits de véït- 
geance. Le bâtard d'Alençon se plaismt à massa«ref )e§ 
iaglois dans les combats , hors df s oombaié , avec mi 
acharnement ai marqué, que le roi d'Angleterre se c^u« 
autorisé , pur le dtfoît des gens , à le lui reprocher. « J'ai 

• un frère à venger, répondit le bâtard; tt fat tué s^usf 

* vos ye»x à Azinconrt. » - 

Qu'on imagine une r^pétîeîon^contiinUetle de <^ ylxk^ 
lences , voilà l'histoire de ces guerres. Ce n'étoit Hen 
encore en comparaison des soèMS qu'ailoit ofMr la 
capitale. 

Pendant que d'im ttté tûM eéèoit aux. an^i^es du roi 
d'Angleterre, de l'autre on intfoNiuisvâft l^s> BôurgtrN 
fiàooé dafus Paris. Le fila d'iiinquart^^ier , nommé Le 
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Clerc , déroba les clçfs sous le chevet du lit de son père, 
et alla ouvrir les portes. L'Islè-Adam , lieutenant du 
duc de Bourgogne , entra d'abord sans bruit ; puis 
quand le peuple se fut joint à lui , et quand.il se fut 
rendu maître de la personne du roi , toute la ville re- ' 
tentit de ce cri : la paix et Bôurgagt^. Le vigilant Tan- 
neguy du Cbatel n'eut que le temps d'aller prendre le 
dauphin dans son Jit et de se sauA^er avec lui à la Bas- 
tille , puis à Melun; le connétable d'Armagnac 9 ctéguisé 
en mendiant , se cacha chez un maçon ; mais sur une 
4éfepsQ qui fut publiée de donner-asile à aucun Arma- 
gnac, sous peine de mtort, Iç maçon le livra. Alors 
çommçpça, un des plus horribles massacres dont l'his- 
toire s^it conservé le souvenir. Le connétable , le chan- 
çeiier de I^arle , les évéquçs^e Senlis, deCk>utance5 ^ de 
Bayeux, d'Évreux, de Saintes, etc., furent égorgés et 
qutragés apri^s leujr.iiiort; leurs corps furent traînés 
pendai^t, trois îoi|r^.dans le^rues ; on avoit pris plaisir 
à ^oiiper f^n lanières la peau du connétable , et on lui 
^pit fait iime écharpe .de .sa chajr; le sang ruisseloit 
clafi^ les. rues;, on éVentroit les mères, on écrasoit les 
çnfants ; jes aa^assins ripient en' contemplant leur ou- 
vrage ;.« JKeg.ardez ces petits chie^is, disoteotTils , ils 
« remuent encore. » Les çhefstdu parti bourguignon les 
ap(H*ouvoient et les encourageoient : « Mes. enfants, 
« crioii^ntrils , vous faites bien. ». 

Les Armagnacs n'avoient pas eu plus d'humanité. Le 
journal du régne de Charles VI accuse les gendarmes du 
connétable d'^^oir fait Ji?6tir,dé3 hommes et des enfants 
dont ils fie po|ivpieii^<,pRS! tirer de rançon , .^t le conné« 
table avoit. auyssi fojcmé i« projet d'im massacre général 
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âes Bourguignons , qu'il alloit exécuter lorsque ceux-ci 
siirprirent Paris. 

' Le duc de Bourgogne y fit son entrée un mois après 
L'f sle- Adam ,' et le carnage recommença. Quiconque 
étoit soupçonné d'avoir de Fargent , ou quiconque avoit 
un Bourguignon pour ennemi, étoit mass^icré comme 
Armagnac ; les corps ; précipités du haut des tours , 
étoient reçus sur les pointes des épées et des javelines. 
Le bourreau se mit à la tête des assassins : il se faisoit 
amener les prisonniers, prétendant que le droit de les 
égorger lui appartenoit; il toucha, en signe d'alliance 
et d'amitié, dans là main du duc de Bourgogne, qui, 
ne le connoiss3nt pas, le prenoit seulement pour un 
Bourguignon zâé. Ce prince, en méme-témps qu'il^xci- 
toit sous main ces émotions par ses émissaires , feignoit 
de vouloir lès apaisier et de ne pouvoir y réussir; il 
prodiguait plus que jamais à cette vije et féroce popu- 
lace lès caresses 'et la- familiarité. Les bouchers, les 
écorcheurs , les bourreaux, vengeurs ardents de la que- 
relle de ce prinoe ^ en usoieat avec lui corah^e;firent dans 
la suite les Seize avec le duc de Mayemie, d'abord ses 
créatures , ensuite ses tyrans. Le duc de Bourgogne finit 
atrssi piar. en user avec eux comme Mayenne avec les 
Seize, c'est-à-dire par en faire pendre quelques uns. Il 
s'aperçut du danger de .laisser prendre au peuple cette 
bàbitiMle de la révolte et du meurtre; il sentit que la 
continuité de ces désordres pouvoit à la fin tourner con- 
tre lui-même; il voulut en arrêter le cours, il éprouva 
quelque résistance ; il fit prendre les armes aux troupes ;. 
et il crut qu'il seroit d'un bon exemple d'envoyer au 
«upplice quelques uns de ceux dont les mains s'étoient 
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le plus souîUées de sang. Ge même bourreau, Capeki- 
che, qui avoit traité avec lui d'égal à égal, méritoit 
d^étre distingué parmi les assassins ; il fut décapité aux 
halles. Son valet , qui lui trancha la tâte , n'avoit jamais 
fait d'exécution de cette espèce ; Gapeluche , pour son 
intérêt, prit soin de Finstruire lui*-méme; il lui pres< 
cri vit les mesures nécessaires pour ne le pas manquer; 
il se mit ensuite à genoux , et reçut le coiqp mortel avec 
la même tranquillité qu'il le donnoit autrefois. 

Le peuple ne murmura point , et on vit que le duc de 
Bourgogne n'avoit pas moins de fisicilité à le ccmteiiir 
qu'à l'émouvoir. Une démarche bien dangereuse lai 
assura les cœurs des habitants de Paris y il leur rendit 
les chaînes et les armes que le connétable d'Armagnec 
leur avoit ôtées. 

Le courroux céleste sembla se joindre à la rage des 
hommes pour dépeupler Paris. La peste, suite naio- 
i^e de tant de massacres , emporta en quatre m«>îs plus 
de quarante mille personnes. 

E)e Melun , le dauphin s'étmt retiré & Bourges ^ puis à 
Poitiers ; ses partisans tâchoient d'arcocker quelques 
lambeaux de ce misérable noyanme , décoré par les 
guerres intestines et par les armes des Aaglois. Ceux-ci , 
grâce aux fureurs et ai^ délire des François y f^MSoient 
des progrès eârayants ; leur rdi , sans interrompre ses 
tsonquétes , traitoit à^hb-foia aviec le dauphin et avec le 
due de Bourgogne , et chacun de ces deux prinœe trai* 
toit aussi à-la«fois avec les deux autres. La crainte d'un 
^ecomnodemententrelaFranceetyAngleterre^ dont les 
conditions eussent pu être fatales au dauplm y engagea 
celui'Ci à sacrifier ou à dissimuler sa haine; il aononca 
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«ne parfaite réconciliation avec le duc de Bourgogne ; il 
y eut à cette occasion deux entrevues de ce& deux prin« 
ces , Tune à Poilly-le«Fort , entre Melun et Corbei) ; l'au- 
tre enfin sur le pont de Montereau-Faut- Yonne , où le 
duc de Bourgogne fut assassiné par les seigneurs de la 
suite du dauphin. Les vraies circonstances de ce nou« 
veau crime sont ignorées ; on peut croire qu'elles sont 
bien diiliéremment racontées par les Armagnacs et pai^ 
les Bourguignons, et peut-être est-il encore permis de 
conserver des doutes favorables au dauphin. Les uns 
veulent que cet assassinat ait été prémédité de sa parc , 
qu'il ait employé Fintrigue pour attirer le duc de Bour- 
gogne dans le piège, qu'il ait gagné la dame de Giac, 
maltresse du duc de Bourgogne , et que celui-ci ne soit 
venu au rendez -vous, malgré des répugnances assez 
fortes^ que par un effet de sa soumission aveugle à tou- 
tes les volontés de cette femme; les autres disent que 
le duc de Bourgogne s'attira son sort par un ton inso- 
lent et des gestes menaçants ou an moins suspects , qui 
mirent les seigneurs de la suite du dauphin dans ta né^ 
cessité de le défendre ; d'autp^ enfin imaginent qu^il y 
eut un mat-entendu réel ou affecté , fondé sur ce que le 
duc de Bourgogne, qui s'étoit mis à genoux devant le 
dauphtn , porta , en se relevant , la main sur son épée, 
qui s'étoft embarrassée dans ses habits. Quoi qu'il en 
soit , voici les seules circonstances certaines de cet évés 
nement. 'On avoît posédies barrières pour la sûreté res- 
pective. Les gens du dauphin les avœent construrtes, 
ceux duduc de Bourgogne vinrent les reconnoître. Le 
dauphin- étoit maître d^indes bouts du pont , le duc de 
Bourgogne dé l'totre^ La siiite des âevkX ptinces étoit ta 
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même pour le nombre; elle étoit composée dé part et 
d'autre de dix personnes. Du côté du dauphin étoient 
Tanneguy du Ghatel , Narbonne, Louvet , Naillac, Lioiré, 
Layet , Frottier, Bataille, Bouteillet et du Lau. Du côté 
du duc de Bourgogne, Charles de Bourbon, Noailles, 
Fribourg , Neuf-Châtel , Montaigu , de Vienne , de Vergy, 
d^Autrey , de Giac et de Poutallier. Pour tuer le duc , il 
fallut sauter par-dessus la barrière; Noailles fut tué en 
le défendant ; les autres seigneurs de la suite du duc de 
Bourgogne furent faits prisonniers, excepté Montaigu , 
qui franchit les barrières. Comment se laisse- t-on pren- 
dre ainsi à nombre égal ? ^inégalité étoit-elle dans les 
armes ou dans le courage ? Les seigneurs de la suite du 
duc de Bourgogne rendirent-ils quelque combat? Y eut- 
il des blessés de part et d'autre? Voilà sur quoi Thistoire 
n'offre rie^ de certain. On a les dépositions de trois des 
seigneurs de la suite du duc de Bourgogpe, Vienne, 
Vergy et Pontallier ; elles donnent peu de lumières. 
Seguinat , secrétaire du duc , et qui «toit entré à sa suite 
sur. le; pont , dit que Vergy se niit en défense et qu^il fut 
blessé» Une circonstance ponrroit expliquer lé peu de 
résistance des amis du duc. Le nombre de lai suite des 
deux ppnces sur le poqt étoit , absolument égal ; mais 
hors du pont le duc n'^ypit que cinq cents hommes 
d'armes, dont une'p£(rti« occupoit le château de Mon- 
tereau : le dauphin av.oit une armée que dés auteurs 
font monter ^ yingt nfii|^ bo^^es. Pei|l-être les sei- 
gneurs de la suite du duc de' Boin^gogne crur^ent-iils que 
toute Tarmée du dsfuphin sJloit fondra sur eax. Peut- 
être y ay oit-il des intelligenoes entre les Sj^igtieurs du 
paerti du dauphin et qudqiies uns^.4e:4^épx du duc. de 
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Bourgogne; ce^ qui pourroit le faire penser ^ c'est la 
promptitude avec laquelle Giac et sa femme , après cet 
événement , embrassèrent le parti du dauphin. Le corps 
du duc de Bourgogne resta sur le pont : on emporta le 
dauphin éperdu , épouvanté , presque sans connois* 
sance ; cet effroi , sa jeunesse , sa douceur , sa foiblesse 
même et Féloignement qu'il eut toujours pour le crime, 
déposent en sa faveur. L'opinion qui nous paroît la plus 
raisonnable , est que si les seigneurs de sa suite avoient 
formé ce complot , ils ne le consultèrent pas pour lui 
rendre un si affreux service. On verra dans la suite que 
ses ministres, ses généraux, et nommément quelques 
uns de ceux qui' l'accompagnèrent à Montereau, ne le 
consultoient pas toujours sur la manière de le servir; il 
est vrai qu^il ne désavoua point les meurtriers du duc 
et qu'il ne leur ôta point sa faveur , ce qui prouve seu- 
lement qu'ils le gouvernoient. Peut-être croyoit-il leur 
devoir beaucoup pour un cnme dont ils avoient pris sur 
eux la honte et le danger, en lui en laissant le fruit; 
peut-être eux-mêmes pensoient-ils ainsi. Tous setrom^ 
poient , et l'événement le fit voir; mais cette erreur étoit 
digne du temps. 

Ce fut principalement Tanneguy du Chatel que la 
voix publique accusa du meurtre du duc Jean ; on 
disoit même qu'il conservoit comme un monument 
précieux la hache dont il s'étoit servi dans cette occa- 
sion. Il protesta toujours qu^il n'avoit eu aucune part à 
ce crime. Barbazan , qui fut accusé de l'avoir conseillé, 
quoiqu'il ne fût pas du nombre des dix seigneurs qui 
accompagnoient le dauphin sur le pont, non seulement 
s'en défendit , mais , selon quelques iauteurs , il protesta 
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hautement qu'on àvoit perdu et déshonoré le daiqphiB 
en voulant le servir. Louvet et Loire sont nommés dims 
les dépositions ; Layet et Frottier le sont dans la rela- 
tion de Monstrelet. 

On essaya de persuader à la nation que le duc de 
Bourgogne avoit insulté le dauphin , et qu'il n'avait 
fait que pcuter la peine de son insolence ; on engagea 
le dauphin à pubUer ce fait dans un manifeste. G'étoit 
profiter contre le duc de Bourgogne de quelques vrai* 
semblances que fournissoit son caractère ; mais elles 
étoient détruites par une vrai-semblance plus grande, 
c'est que le duc de Bourgogne n'étoit pas le plus fort à 
Montereau» Les partisans du dauphin voulurent forcer 
Seguinaf à déposer contre son maître ; ils le retiareot 
long*l3emp$ en prison ^ ils le menacèrent de la question» 
rien ne put ébranler ce serviteur fidèle. 

Le premier fruit qu'on voulut tirer de la mort du duc 
de Bourgogne, fut de soumettre le château de Mouto- 
reau. On mena Vergy nu pied des murailles , et ou le 
diargea de signifier à la garnison un ordre de se rendre 
sous peine de mort. Un des compagnons du duc , eotre 
les mains des Dauphinois , disoit assez qu'il étoit arrivé 
m duc quelque chose d'extraordinaire; la gariiisoD 
éamanda un ordre du duc par écrit. Vergy n'osaetdire 
qu'il yenoit d'être assassiné^ de pciur apparenuoeot 
d'offenser les Dauphinois , se contenta de montrer la 
terre du doigt ; la garnison n'entendant point ou feignant 
de ne pas entendre^ il fallut parler plus dairemeat. Le 
défaut de vivres obUgea la garnison de capituler. 

Ce fut là le seul succès du dauphin , et bientôt il 
apprît que le frait le plua cartaija du crime #atla hontt 
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et le malheur. Nous trouvons à ce sujet une observation 
bien sensée dans les registres du parlement ; on y dit ^ 
en parlant du dauphin : « Il attendoit le royaume et 
« succession, après le. roi notce souverain seigneur, à 
« quoi il aura moins d'aide et de faveur , et plus d'en* 
« nemi» qu'auparavant. » Cette prédiction ne fut que 
trop bien vérifiée , et c'est à quoi auroient dû s'attendre 
les auteurs et exécuteurs de ce conseil sinistre. C'est 
une chose inconcevable que cette facilité malheureuse 
de nuire , et cette impuissance de prévoir les suites du 
mal qu'on va faire. Je nuirai à mes ennemis, et mes 
ennemis ne pourront me nuire ; voilà la théorie sur 
laquelle le système de guerre est fondé. La vengeance 
publique, c'est-à-dire le châtiment que la loi inflige aum 
criminels , est raisonnable et juste ; le succès en est in*> 
faillible , et n'entraine aucun retour funeste , parceque 
la société entière est armée ccmtre l'individu qui la 
trouble. Les vengeances particulières sont absurdes ^ 
parceque par l'égalité ou la presqu'égalité de forces » 
elles entraînent à l'infini d'autres vengeances particu- 
lières. On seot que toutes les guerres, soit de souverain 
à souverain et de nation à nation , soit du prince aux 
sujets et de l'autorité contre la liberté , soit d'une partie 
du peuple contre une autre , enfin toutes les grandes 
violences exercées par des hommes assez puissants pour 
être au-dessus des lois , mais non pour être au-dessus 
d£ leurs ennemis , sont dans le cas des vengeances par« 
ticuMères ; c'est-à*dire toujours renaissantes les unes 
des autres par l'activité des passions et par l'égalité des 
forces. Nous avons déjà vu , sous le roi Jean , comment 
hu^ vengeanoat particuLiàres se perpétuent et ^'epchai^ 
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lient ; nous avons vu le supplice irrégulier du connéta- 
ble d^Ëu amener l'assassinat du connétable de La Cerda ; 
cet assassinat causer lemprisonnement de Charles-le- 
Mauvais, et le supplice irrégulier de ses amis; cette 
nouvelle violence produire l'assassinat des maréchaux 
de Gonflans et de Clermont, et ce dernier crime être 
puni par la mort violente de Marcel. 

Sous Charles VI , même enchaînement de malheurs 
et de crimes , même fruit des vengeances particulières. 
Qu'avoit gagné le duc de Bretagne , Jean V y à vouloir 
se défaire , par une trahison y de Clisson , son ennemi? 
Sans rhèureuse désobéissance de Bavalan, le désespoir 
alloit le constim^r, ou la puissance du roi l'écraser? 
Qu'avoit gagné Craon à se venger de Clisson par un as- 
sassinat ? d'être long-temps proscrit , toujours en hor- 
reur, et de laisser une mémoire infâme. Qu'avoit gagné 
Clisson lui-même par son acharnement à poursuivre 
Craon et le duc de Bretagne? une disgrâce à la cour , la 
guerre en Bretagne , une inquiétude , une agitation 
perpétuelle. Qu'avoit gagné le duc d'Orléans , son ami, 
à insulter, à braver le duc de Bourgogne? une mort 
violente. Qu'avoit gagné le duc de Bourgogne à ce 
crime ? douze ans de honte , de remords et de terreurs, 
suivis aussi d'une mort violente. Que gagnoit enfin le 
dauphin Charles à avoir puni , par une perfidie et une 
cruauté, ce prince perfide et cruel? rexhérédation, la 
malédiction paternelle; le soulèvement du royaume, la 
nécessité de conquérir un trône que la naissance lui 
déférôit. Le comte de Charolois , nouveau duc de Bour- 
gogne , avoit à venger un père ; Isabelle de Bavière 
a voit pour la troisième fois à venger un amant , et pour 
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la seconde fois , à le venger sur un fils; Anglois , Bour- 
guignons, François, tout se réunit conti*e le*dauphin. 
Charles VI prend pour gendre Henri V ; la couronne 
do France est transportée au roi d'Angleterre par le 
traité de Troyes , monument bien étrange dans notre 
histoire , mais leçon bien instructive. 

Pendant qu'àroccasion du raeurtrede Jean-sans-Peur 
tout respiroit autour du jeune duc de Bourgogne , la 
fureur et la vengeance, un dominicain, nommé Pierre 
Floure (il mérite qu'on le nomnie) , chargé de Toraison 
funèbre du duc assassiné, osa recdmniander au prince 
son filsnin généreux pardon de cette injure. Les cour- 
tisans l'en blâmèrent , toute la France s'étonna de la 
hardiesse avec laquelle il avoit osé , dans ces jours cri- 
minels , parler en chrétien, en citoyen et en sage. Ce 
conseil, qu'on crut pieux jusqu'au fanatisme, n'étoit; 
que politique et utile. Si le duc avoit eu assez d'éléva- 
tion dans l'ame ou de lumières dans l'esprit pour le 
suivre , que de fléaux il auroit épargnés à sa patrie et 
à lui-même ! L'expérience et Tinfortune le ramenèjç^ent 
trop tard à cet avis , qu'il avoit méprisé. • 

L'Anglois étdit le seul à qui ce cercle' de vengeances 
et cet entassement de crimes eussent été profitables. 
Attendons un moment , nous le verrons puni à son tour 
de ses injustices et de ses violences ; le traité de Troyes 
sera expié : il l'étoit dqa par les François. Le peuple , 
si las du joug de ses princes légitimes, apprit ce que 
c'est que le joug d'un étranger ; les grands mêmes su- 
birent un joug inconnu jusqu'alors à la cour de France, 
et qu'on pourroit appeler la tyrannie des manières.. 
Les courtisans françois avoient toàjoi^rs parlé' à leurs 

3. * - a5 . 
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rois avec cette liberté respectueuse et enjouée , avec 
cette confiance noble et aimable qu'inspire le gouveriM* 
suent paternel. Cette image de 1 égalité naturelle et de 
la liberté nationale s'étoit conservée à la cour sous les 
plus mauvais rois • et formoit ce qu'on peut appeler 
particulièrement le ton François, Henri V , prince ai- 
mable , mais fier , gard<Ht pour les Anglois son affabi- 
lité , il ne vouloit être pour les François qu'un conqué- 
rant; une froideur sèche et dure» un orgueil capricieux, 
des manières impérieuses,, annonçoient un vainqueur 
et un despote. La liberté Françoise n'osoit prendre 
l'essor avec ce maître superbe , qui n'étoit flatté du res- 
pect qu'autant qu'il ressembloit à la crainte. Le maré- 
chal de risle-Adam , ce chef du parti bourguignon , qui 
avoit surpris Paris pour le duc Jean , s'étant un jour 
présenté devant Henri V , ^uétu d'une robe de blanc-gris: 
« L'Iale-Adam , lui dit sévèrement Henri , est-ce là la 
« robe d'un maréchal de France ? — Très cher sei^eur, 
« répondit le maréchal , je l'ai fait faire pour veoir 
« depuis Sens jusqu'ici, » L'Iale*Adam regardoit le roi 
en parlant. « Gomment dit le prince , en fronçant le 
«sourdl, osess«-vous regarder un prince au visage?- 
«Très redouté seigneur, repartit l'Isle-Adam^ c'est la 
« guise de France :' et si aucun n'ose regarder celui à 
« qui il parle , o& le tient pour mauvais homme et 
« traître: et pour Dieu , ne vous en déplaise. —Ce n'est 
« pas notre guise » , répliqua froidement le roi d'Angle- 
terre. Peu de temps après ^ l'Isle^Adam fiit mis à la Bas- 
tille , sur une fausse accusation d'avoir voulu livrer 
Paris au éauphm. 

Meluns'étoit rendu h HSmri Y» eo«a la condition 
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que les assiégés auroient la vie et la liberté. Au mépris 
de cette capitulation , Barbazan , gouverneur de la 
ville , et Le prince de Bourbon-Préaux , furent retenus 
en prison ; le premier, sous prétexte qu'il avoit eu part 
à l'assassinat du duc de Bourgogne ; le second , sans 
prétexte. La garnison resta prisonnière , plusieurs de 
ceux qui la composoient périrent en prison , quelques 
uns furent écartelés , toujours sous prétexte d'avoir eu 
part à la mort du duc Jean. Telle étoit la conduite des 
Ânglois en France : on pouvoit presque prédire que de 
pareils maîtres ne le seroient pas long-temps , sijr-tout 
u'ayant d'autre droit que la force. 

Henri IV avoit voulu établir la loi Saliqne en Angle- 
terre; Henri V y par le traité de Troyes, la détruisoit en 
France, ou plutôt, il détruisoit toutes les lois. Loin d'a- 
voir des droits à la couronne de France , il n'en avoit pas 
à la couronne d'Angleterre ; %oa père l'avoit usurpée ; il y 
a même des historiens qui disent que Henri IV, en 
mourant, tâcha d'inspirer à son fils les remords qu'il 
avoit toujours e^ sur cette usurpation. Aiosi quand on 
supposeroit, contre toute évidence^ qu'Edouard IH eût 
été l'héritier légitime des fils de Philippe-le Bel, Henri V. 
n'étott p^s l'héritier d'Edouard III. Les droits de la 
maison de Mortemer anéantissoient les siens. « Les pré^ 
«tentions de Henri sur la France, dit M. Hume {a], 
* étoient, s'il est possible, encore plus inintelligibles que 
« le titre en vertu duquel son père étoit monté sur le 
« trône d'Angleterre » : tout ce qu^on y voit de clair , 
c'est le droit de conquête, droit qui çQpfoi^d et renverse 

[<i] Histoire «T Aof^teirr^ , Bepri V. 
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tous les titres , droit des tyrans et des bêtes féroces , 

quand^il est seul. 

Quelle foule de suppositions ou contradictoires ou 

absurdes il eût fallu faire pour trouver à Henri V la 

moindre apparence d'un droit sur la France ! 

Il falloit supposer, i® qu'Edouard III avoit eu des 

droits à ce trône , et par conséquent que la loi Salique 
^le gouvemoit point la France. 

• 2^ Et de plus , que, dans ce cas , il n'avoit point àé 

exclus par les descendants de Louis Hutin et de Philippe 
le-Long. 

3® Que Henri V étoit héririer d'Edouard III , au pré- 
judice de la maison de Mortemer, et par conséquent 
que la loi Salique gouvemoit l'Angleterre. 

4** Que la France , qui par'^elle-même n'étoit pas sou- 
mise à la loi Salique , y avoit été soumise par sa réu- 
nion avec l'Angleterre , dont elle n'étoit plus qu'une 
province , et dont elle devoit suivre le sort et recevoir 
lés lois. 

*' Où bien, en adoptant seiilement cette dernière sup- 
position de la réunion et de là confusion de ces deux 
royaumes , et en abandonnant l'idée que la loi Salique 
gouvernât PAngleterre , il falloit supposer dans la 
maison de Lancastre, ou le^lroit de conquête , ou le 
droit que donne l'élection. 

' Si c'est le droit de conquête , il falloit supposer: 

1** Qu'il est permis iie conquérir la couronne natio- 
nale, au mépris'du droit héréditaire, c'est-à-dire de se 

faire le tyran de son pays. 

2o Que Henri IV avoit réellement conquis l'Angle- 
terre, ce que la nation angloise n'a jamais voulu re- 
^onnoître. 
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Si c^est le droit d'élection , il falloit supposer : 

I** QuQ la couronne d'Angleterre étoit élective, et 
non héréditaire , ou que la constitution avoit été légiti- 
mement changée à cet égard. 

!20 Que la nation avoit réellement élu Henri IV , ce 
que Henri IV n'a jamais voulu reconnoître. 

Et enfin, dans tous ces cas, il faut se prêter à Tidée 
que la France étoit obligée de suivre toutes les variations 
et toutes les vicissitudes de la constitution apgloise , 
c'est-à-dire à Fidée qu'elle étoit devenue une province 
angloise. 

Si ce traité de Troyes , ouvrage du délire et de la 
violence, renversoit toutes les lois, et sur-tout celles 
de la nature , il ne blessoit pas moins tous les intérêts. 
« S'il avoit pu être exécuté, dit encore M. Hume, il est dîf- 
« ficile de décider à qui , de l'Angleterre ou de la France , 
« il seroit devenu plus fatal. » Tout le monde en effet y 
perdoit. Ne parlons point de Charles VI, qu'on dépouil- 
loit de tout , qu'on réduisoit à un vain titre , c'étoit 
assez pour lui; Charles VI n'étoit rien. Mais l'ambi^ 
tieuse Isabelle, qui vouloit êtr^ tout ^ quel rang , quels 
honneurs , quelle autorité pouvoit - elle se promettre 
dans cette cour étrangère , à laquelle elle liyroit la 
France et sacrifioit son fils unique? Le mépris et l'oubli 
furent son partage, ils flétrirent sa vieillesse , ils hâtè- 
rent sa mort , et ce fut par la nouvelle de cette mort 
qu'on apprit qu'elle vivoit encore. 

Quant à la maison de Bourgogne, qui ne voyoit ehtre 
le trône et elle. que les branches d'Orléans et d'Anjou , 
conçoit-on qu'elle se laissât aveugler par la haine au 
point de placer sur ce trône l'étranger , l'ennemi que 
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la France avoit toujours combattu? Et qu'alloient deve- 
nir toutes ces autres branches de la maison royale , Or- 
léans , Anjou ,Alençon, Bourbon, Artois, Dreux , Cour- 
tenay , qui toutes avoient des droits que les princes 
ânglois redouteraient toujours? Ces droits seroîent donc 
pour elles des titres éternçls de proscription? leur exis- 
tence toujours précairer dépendroit d'un caprice ou d'une 
inquiétude? 

Et tous ces ordres de TÉtat, ces grands corps natio- 
naux, dépositaires des lois, zélateurs delà liberté, com- 
ment scelloient-ils eux-mêmes l'extinction de tous les 
droits, l'abrogation de toutes les lois? comment met- 
toient-ils la nation aux fers? comment se précipitoient- 
ils dans la servitude? Comment , par une injuste avei^ 
sion pour un jeune prince qu'on ne comioissoit pas 
encore , et par un amour forcené pour la mémoire d'un 
prince affreux (i), qu'on avoit trop su connoltre , choi- 
sissoient^ls pour medtre l'ennemi du noni François ? 
Quels égards , quelle reconnoissance éspéroient-îk d'un 
conquérant qui croyoit devoir tout à ses armes , et qui 
regardoit toute soumission comme forcée? 

Et ce conquérant lui-même , qui s'applaudissoit de 
subjuguer la rivale de sa nation , et d'exécuter Ilnjuste 
projet d'Edouard III , à quelles agitations il se condam- 
noit ! quelle perspective d'ennemis secrets à craindre , 
d'ennemis déclarés à combattre, de violences à exercer, 
d'obstacles à renverser , de préjugés à déraciner , de 
remords à étouffer! Ilenchalnort des provinces étran- 
gères , mais les cœurs de ses sujets se détachoient de 

(i>) I'«e à^c àe Bourgogne Jean. 
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lui. Les Anglois , plus calmes dans leur fle, à Fd^ri d^s 
tempêtes qui bouleversoieut la France y et sand autres 
passions qu une haine tranquille et systématique pour 
une nation rivale, voyoient mieux leurs intérêts ; ils 
vouloient bien que la France fàt afïbiblie et humiliée , 
mais non pas qu elle fût conquise; ils sentoient qu'alors 
r Angleterre pouvoit ne devenir qu'une province de l'em- 
pire françois. Qn'est-ce donc que la ^erre, si ceux 
mêmes qui la désirent en redoutent presque également 
les succès et les revers? Ce principe régla la conduite 
des Anglois ; ils parurent d'abord contents de s'armer 
contre la France , ils contribuèrent avec assez d'ardeur 
aux premiers succès ; mais alarmés de la rapidité et de 
la continuité de ces mêmes succès ^ leur zèle se refroidit » 
ils n'accordèrent que des subsides peu proportionnés à 
une si vaste entreprise ; ce fut avec le secours des pre- 
mières provinces qu'il avoit soumises en France que 
Henri V se mit en état de soumettre les autres , et ce 
seco\u*s ne lui suffisant pas , il étoit souvent obligé, pou|r 
entrer en campagne , de mettre en gage ses pieireries 
et même sa couronne ; quelquefois il fklloit qu'il s'ar*- 
rêtât au milieu de sa course , qu'il suspendît ses coU'- 
quêtes, qu'il accordât des trêves. Ces obstacles eussent 
aisément été Vaincus , si Henri Y , aussi absolu en An- 
gleterre qu'Edouard III, eût osé , connue liii, lever des 
taxes arbitraires ; mais l'usurpation encore récente de 
la maison de Lancastre fut une circonstance favorable 
à la o(mstitution , par les ménag^ïkents que les princes 
de cette maison étoient çbligés d'aypir pour la liberté. 
La loi de ne pouvoir mettre d'impôts sans le consente- 
ment de la nation s'affermit au point qu'on n'osoit 
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presque pltis renfreindre. En France , au contraire, 1 
impositions arbitraires devenoient de plus en plus fr 
quentes. Charles VI en ayant mis une sur tout le ro- 
yaume sans le consentement des États, et ayant, nommé 
des commissaires pour la lever par-tout indistinctement, 
le Languedoc réclama ses privilèges, il demanda qu'au 
moins ses États particuliers fussent assemblés pour dé- 
libérer sur ce subside. Le roi ordonna qu'il fût levé pour 
cette fois seulement , sans tirer à conséquence , et sans 
préjudicier aux ^iviléges de cette province , en y pré- 
judiciant dans l'objet le plus essentiel. 

Ce droit odieux de pourvoiriez le plus arbitraire de 
tous les impôts, contre lequel on s'étoit tant soulevé en 
France et en Angleterre , et que le roi Jean avoit expres- 
sément supprimé par Tordonnance de 1 35 5, fut exercé 
avec la plus grande rigueur sous le régne de Charles VI. 
On avoit soin de renouveler de temps en temps Tor- 
donnance qui Tabolissoit, et Timpôt nen subsistoit 
pas moins. 

Tandis que la France couroit a sa perte , elle fut se- 
courue malgré elle par FÉcosse, qui sembloit hors d'é- 
tat de faire aucune tentative. L'Ecosse, sans être plus 
éblouie que l'Angleterre, des conquêtes de Henri V , en 
fut plue mécontente encore. Jacques , héritier légitime 
de la couronne d'Ecosse , étoit toujours retenu en Angle- 
terre, au mépris du droit des gens; le duc d'Albanie, 
son oncle et son persécuteur , gouvemoit l'Ecosse sous 
le titre de régent. Ce prince ambitieux , jaloux de con- 
server son autorité, ménageoit l'Angleterre , de peur 
que Henri V ne renvoyât le prince Jacques en Ecosse ; 
l'inaction du duc d'Albanie pendant les guerres de Hen- 
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ri V contre la France avoit favorisé les succès de Henri. 
JLte duc d'Albanie voyant la France passer sous le joug 
de l'Angleterre , et voyant FÉcosse alarmée de cet ac- 
croissement d'une puissance ennemie, sentit que , pour 
son intérêt même , il devoit faire à son pays le sacrifice 
des considérations personnelles , qui Tavoient seules dé- 
terminé jusqu'alors. Sans entrer en guerre ouverte avec 
l'Angleterre, il envoya en France , sous la conduite du 
comte de Buchan , son second fils , sept mille hommes au 
secours du dauphin. Le jeune roi d'Ecosse , que Henri 
menoit par-^tout à sa suite , donna ordre à ses sujets de 
quitter le service de la France ; ils répondirent qu'un 
roi dans les fers n'ayant point de volonté dont on pût 
être assur^ , ils obéiroient à son intention présumée^, 
plutôt qu'à un ordre suspect [a]. Le maréchal de La 
Fayette joignit le comte de Buchan , et pendant que 
Henri V éloit allé dans son île mendier quelques secours , 
ils battirent les Anglois à Beaugé en Anjou ; le duc de 
Clarence , qui commandoit ceux-ci en l'absence de Hen* 
ri V son frère, fut tué par un chevalier écossois , nom- 
mé Swinton ; l^es vainqueurs firent des prisonniers con- 
sidérables , et ce succès fut important en ce qu'il ranima 
les partisans du dauphin , et qu'il prouva que les An- 
glois n'étoient pas invincibles. Le dauphin, pour atta- 
cher les Écossois à son service i fit le comte de Buchan 
son connétable. 

Il choisit d'ailleurs parmi ces mêmes Écossois un 
certain nombre.de braves , dont il forma une compagnie 
d'ordonnance , à laquelle il confia la garde de sa per- 

[a] Suint-Remy, ch. iio. Monetrélct, ch. aSg. Hall, fol. 76. 
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soime. La première compagnie des gardes du roi en a 
retenu le nom de garde écossoise. Alexandre , mécon* 
teût de sa garde macéddnienne , la cassa , et vottlut se 
faire garder par des Perses. La confiance que Charles Vil 
témoignoit aux Écossois honoroit ces étrangers , mais 
ne désobligeoit-^elle pas ses sujets ? n'étoit-ce pas à ceux- 
ci qu*appartenoit exclusivement le droit de garder ^ de 
défendre la personne de^ leur prince? 

Quoique Henri V ne pût forcer les Anglois à quitter 
leur lie pour le suivre eu France , et quoique Targent 
lui matiquât pour les y engager , les ambitieux c^aroient 
en foule sous ses drapeaux chercher la gloire et là for- 
tune ; il revint avec une armée formidable , et sa pré* 
sence arrêta d'abord les progrès du dauphin ; il lui fit 
lever le siège de Chartres , s'empara de Dreux , prit 
Meaux , en fit pendre le gouverneur (le bâtard de Vau- 
rus) au m^ne arbre où celui-ci avoit fait pendre tous 
les Anglois et les Bourguignons qui étoieût tombés entre 
ses mains, on appeloit cet arbre l'orme de Vaxurus; 
enfin Henri se rendit maître de toutes les provinces du 
Nord , chassa le dauphin jusqu^au-delà de la Loire , le 
poursuivit même du côté du midi avec un aeham^m^it , 
une rapidité , un bonheur qui ne laissoient pas respirer. 

Iteureux dans sa maison, comme à la guerre et dans 
la politique , il lui naquit un fils , auquel on crat pro- 
mettre la destinée de son père, en lui donnant son liom; 
ce fut Henri VI. Sa naissance fut célébrée à Paris par 
des démonstrations de joie plus fortes qu à Londres. 

La mort vint frapper Henri V à trente-quatre ans , 
au sein de ses prospérités ; il mourut de la fistule, qu on 
n avoit point encore Fart de guérir; il sentit venir la 
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mort, et la brava comme ses ennemis. Il fit ses der- 
nières dispositions du même sang-froid dont auparavant 
il traçoit un plan de campagne : il lui restoit deux frères , 
le duc de Bedfort et le duc de Glocestre; il donna la ré- 
gence de la France au premier , celle de TAngleterre au 
second ; il confia la personne de son fils au comte de 
Warwick (i), ne croyant pas que la régence et la tu- 
téle dussent être réunies. Il prévit tout , et donna ses 
ordres pour tous les cas ; il recommanda sur-tout à ses 
frères de persévérer dans Talliance du duc de Bourgo^ 
gne, sentant que les Anglois ne pouvoient avoir de suc- 
cès solides en France que par la division des François. 

Après s'être occupé pour la dernière fois des objets 
de la terre , il donna ce qui lui restoit de vie aux devoirs 
de la religion et aux soins de letemité. Son chapelain 
lui récitoit les psaumes de la pénitence ; quand le roi 
entendit le verset du Miserere où il est parlé de rebâtir 
les murs de Jérusalem ; « Ah! s ecria-t-il, Dieu sait que 
« c etoit mon projet , et que j'allois l'exécuter aussitôt 
« que j aurois subjugué la France [a]. » Ce témoignage 
que lui rendoit sa conscience le rassuroit sur toutes 
les fautes et les erreurs de sa vie. "ÎTel étoit encore l'es- 
prit des croisades , qui a si long-temps survécu auX 
croisades mêmes. 

Ce discours de Henri V , et ce qu'on sait d'ailleurs de 
ses derniers moments , prouve qu'il n'eut point de re^ 
mords sur la conquête de la France , et il étoit difficile 
qu'il en eût dans un siècle où les conquérants étoient 

(i) De la maison de Beauchamp. 

[cj Monstrelet, eh. a65. Hall, fol. 80. Saint-Remy, ch. i iS. 
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au premier rang dans Testime publique. Son père cepen- 
dant eu avoit eu sur son usurpation, et nous ne voyons 
pas pourquoi il auroitété plus permis d'usurper la cou- 
ronne de France que celle d'Angleterre , mais l'usurpa- 
tion d'une couronne étrangère s'appelle ime conquête , 
et ce nom , qui suppose tant d'injustices , en parpissoit 
une excuse suffisante. Henri V suivit la route qui , de 
son temps , menoit à la gloire , il étoit digne pourtant 
d'y parvenir par d'autres chemins ; il avoit dans le coeur 
l'amour de la justice, il respecta les lois^de son pays. 
M. Hume a raison de louer la générosité avec laquelle 
H^nri pardonha au comte de La Marche d'avoir des 
droits au trône plus justes que les siens ; on doit louer 
sur-tout les soins qu'il daigna prendre pour acquérir et 
conserver l'amitié de ce rival , que son père avoit dé- 
pouillé. Une pareille confiance, ajoute M. Hume, est 
bien rare ; l'histoire en offre peu d'exemples , et il est 
plus rare encore que personne n'ait eu à s'en repentir. 

Si Henri V suivit d'autres principes à l'égard des 
puissances voisines et rivales ; s'il eut le tort d'avoir 
prolongé l'injuste détention du roi d'Ecosse; s'il attaqua 
aussi injustement la France , et uniquement parcequ'elle 
étoit alors foible et divisée , ne nous dispensons point 
de rendre justice aux talents qu'il déploya contre elle; 
n'oublions pas d'observer qu'avec moins de moyens 
qu'Edouard IH , avec une autorité moins absolue sur 
la nation , il poussa beaucoup plus loin l'exécution de 
la même entreprise. Il fut aidé sans doute par les divi- 
sions de la France ; mais Edouard avoit eu les mêmes 
secours. 

Au reste , chez tous ces guerriers si brillants et si 
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heureux, on ne voit guère à louer que l'audace, qualité 
d'un soldat; et que lactivité, qualité qui n'est pas tou- 
jours d'un général : il n'y avoit point encore de géné- 
raux , et si nous avons donné ce titre à quelques uns 
des héros chevaliers qui gagnoient des batailles , c'étoit 
en les jugeant par comparaison. Du Guesclin avoit été 
un phénomène. L'activité de Henri V avoit pourtant un 
caractère particulier , qui tenoit un peu du général ; 
elle étoit moins étoi^ante que pressante ; elle consis- 
toit moins à faire voler des armées , comme l'activité de 
Henri II, qu'à les tenir t ou jours sur les traces de l'enne- 
mi , de manière que, toujours en fuite ou en alarme , il 
ne pût songer qu'à se défendre ou à échapper , et n'eût 
jamais le loisir de former un projet , ni de préparer une 
dém£U*che. ' ' - • '. 

Henri V eut , dans un degré distingué , tous les avan- 
tages extérieurs; la force, l'adressé dans tous les exer- 
cices du guerrier et du cavalier , ces* grâces , ce talent 
de plaire , qui souvent dispensent d'avoir des vertus ; 
mais qui , lorsque les vertus viennent s'y joindre dans, 
un héros et dans un roi , en font l'image la plus sensible 
de la Divinité. 

Charles VI le suivit de près au tombeau , malheureux 
prince que ses sujets s'obstinèrent à aimer, parcequ'il 
paroissoit vouloir le bien, et qu'on croyoit qu'ill'auroit 
fait , s'il avoit seulement été en état de le connoître. 

Son régne répond à ceux de trois r6is en Angleterre,. 
Avant son funeste accident, ii'n*étoit pas inférieur au* 
premier de ces rois. Les deux autres auroiént pu l'éclip- 
ser par les talents , mais il les eût surpassés' en bonté. 

Le grand schisme d'Occident remplit presque tout ce 
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les ducs de Berri et de Bourgogne , qui goavernoient 
alors le roi, et on défendit. à Funiversité de pousser 
plus loin cette affaire. L'université indignée ferma ses 
écoles; mais le mémoire de Clémengis fit mourir de co- 
lère , de douleur et de crainte le pape d'Avignon [a]. 
L'université reprit ses exercices, dans l'espérance qu'on 
alloit saisir cette nouvelle occasion d'cteindrè le schisme. 
Le roi écrivit aux cardinaux d'Avignon pour les inviter 
à suspendfe le choix du successeur de Cléraent ; les 
cardinaux se doutant de ce que la lettre contenoit , ne 
voulurent l'ouvrir qu'après le conclave; ils élurent ce 
même Pierre de Lune qui avoit été légat à la cour de 
France, il prit 1^ nom de Benoît XII ou XIII ; on perdit 
alors tout espoir de réunion. La France voulut bien 
reconnoître ce pape, fait malgré elle, qui ne parla 
d'abord que de paix , et qui combattit pendant trente 
ans pour ses droits. Il désarma Clémengis , en le prenant 
pour secrétaire; mais il ne put ni corrompre Dailly, ni 
séduire l'université par l'offre de signer en sa faveur 
un rôle de bénéfices tel qu'elle voudroit le présenter, 
ni la réduire au silence par son crédit , ni la diffamer 
par les déclamations de ses prédicateurs. Un concile 
tenu à Paris décida pour la ime de cession , c^est-à-dire 
pour l'abdication des deux contendants. Alors Tuniver- 
site d'Oxford , qui avoit la première proposé cette voie, 
changea d^avis , et demanda un concile général. Mais 
les rois de France et d'Angleterre , alors amis et alliés , 
s'unirent pour forcer les deux papes à l'abdication , et 
Pierre Dailly fut envoyé à Rome pour proposer cette 

W «394. 
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voie à Boniface au nom des detux rois , auxquels s^é« 
toient joints plusieurs autres souverains de l'Europe. 
Charles et Richard-envoyèrent une pareille députatiou 
à Benoit. Celui-ci s'épuisa en détours et en déguisements 
pour éluder la proposition. Boniface du moins fit un 
refus formel ; Benoit en fit autant, lorsquUl se vit enfin 
forcé de s'expliquer. On prit alors le parti de se sous* 
traire à l'obédience de tous les deux , et le maréchal de 
Boucicaut eut ordre d^investir Avignon. Benpil: s'y dç-; 
fendit pendant cinq ans , moins par les armes , coinme 
on peut croire /que par Tintrigue ; il avoit gagné le duc 
d'Oriéans , dont le crédit devenoit prépondérant à la j 

cour de France. 

L'année séculaire arrivant au milieu de ces troubles 4 
fut un événement important ; Rome étoit toujours la 
capitale du monde chrétien, le jubilé y appela les 
dévots : le roi défendit à ses sujets d'y aller , plusieurs 
désobéirent. Boniface, qui auroit dû les accueillir, les 
laissa insulter par ses troupes , répapdues alors autou^^ 
de Rome , et laissa mourir les malades sans secours. 
C'étoit manquer de politique autant que d'humanité. 

La soustraction devenoit un grand objet d'intrigue à^ 
la cour de France , les oncles du roi l'avoient fait or- 
donner , par conséquent le duc d'Orléans s'y opposoit. 
Benoit se sauva d'Avignon sous les babits d'un domes- 
tique; les cardinaux Ta voient abandonné, ils vinrent 
lui demander pardon et se ranger sotis se$ lois. On né*, 
gocioit , l'université chanceloit ; les Dailly , les Gerson 
parloient moins haut et moins uniformément ; on ren^tra 
peu -à-peu sous l'obédience de Benoit, le roi déclara 
qu'il ne se souvenoit point d'avoir ordonné la soustrac- 

3. a6 
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tion ; on revint plusieurs fois de 1 obédience à la sous* 
traction , et de la soustraction à Fobédience : on persé- 
cuta tour-à-tour les partisans de Tune et de Tautre. 

Benott propôsoit une entrevue des deux papes ; pour 
éluder l'abdication , il envoya des ambassadeurs à Boni- 
face ; ces ambassadeurs disputèrent contre lui en plein 
consistoire , et le mirent en une telle colère , qu'il en 
mourut , comme Clément VII [a], A Boniface succéda 
Innocent YII (Gosmat de Meliorati), et à celuinci, mort 
subitement le 6 novembre 1 4o6 , succéda Grégoire Xll- 
(AngeGorrario). Grégoire et Benoit feignirent de désirer 
une entrevue, ils s'approchoient, ils s'éloignoient , leur 
mauvaise foi parut manifestement. La France s'ennuya 
de tant de subterfuges. Une déclaration du roi, rendue 
sur les délibérations de l'université , ordonna que si , 
dans le terme de l'Ascension i4o8 , la paix n'étoit pas 
rétablie dans Téglise par l'abdication volontaire de Gré- 
goire et de Benoît , ou de l'un des deux , on cesseroit 
d'adhérer à l'une et à l'autre obédience. Benott excom- 
munia tous ceux qui prendraient ce parti, et chargea 
deux de ses officiers de présenter au roi la bulle d'ex- 
communication. Les officiers portèrent la peine de cette 
insolence , ils furent condamnés à faire amende hono- 
rable. On les revêtit de dalmatiques de toile noire, sur 
lesquelles étoient représentées les armes de Pierre de 
Lune renversées : on leur mit sur la tête des mitres de 
papier avec cette inscription : Ceux sont déloyaux à 
l'église et au roi. On les traîna dans des tombereaux; on 
les exposa aux huées du peuple. Un mathurin les prêcha 

{a] 1404. 
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publiquement : ce sermon n'étoit qu'un recueil d'in- 
jures contre eux et contre le pontife d'Avignon. Le ma«- 
thurin protesta, ^ubd anum sordidissimœ omazarùç os- 
culari mallet, qutunosPetride Limd, Ce même mathurin 
prêchant devant le roi dans une autre occasion , déclara 
qu'il y avoit des traîtres dans le royaume ; ces traîtres c'é* 
toient les jpartisans de Benoit. Le cardinal de Bar , prér 
sent au sermon , donna un démenti à l'orateur, et lapr 
pela vilain chien. Telle étoit la fortne que prenoit alorf 
le zèle. 

Uession, compromis , soustraction, enlrevuç, négg^ 
ciations, ambassades, bulles des papes, ordonnances 
des rois , arrêts du parlement , remontrances de l'uni* 
versité, décrets de conciles nationaux;, rien n'ayant 
réussi , on parla d'un concile œcuménique , et bientôt , 
au lieu d'un , oq en eut trois , et trois papes aussi au 
lieu de deux. Grégoire a^oit créé de nouveaux eardi*» 
naijix , ce qui Tavoit brouillé avec les anciens; ceux-ci 
se retirèrent à Pise. D'un autre côté le maréchal de 
Boucicaut, ayant eu ordre d'arrêter Benoit, celui-ci 
s'enfuit à Perpignan. Ses cardinaux se trouvant sans 
chef, et ayant quelque temps ignoré son sort, allèrent 
se joindre, à Pise, aux cardinaux qui avoient quitté 
Grégoire. Les deux collèges réunis convoquèrent un 
concile dans cette ville. Les deux papes ayant créé 
chacun de leur côté des cardinaux pour remplacer ce^x 
de Pise , convoquèrent aussi chacun leur concile \ l'un 
dans Aquilée, l'autre à Perpignan. Celui de Pise déposa 
les deux compétiteurs , et les cardinaux de ce concile, 
entrant au conclave, élurent Pierre de Candie, sur- 
nommé Philarge , qui prit le nom d'Alexandre Y. Ce 
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pape , qui avoit été cordelier, excita quelques troubles 
dans Tégli^e gallicane par le privilège quHl accorcia aux 
ordres mendiants de faire les fonctions curiales et de 
recevoir la dime. L'université arrêta cette innovation , 
en retranchant de son corps ceux qui prétendroient se 
prévaloir de cette bulle. Les cordeliers ayant voulu , 
nonobstant ce décret , faire usage du privilège ,^ furent 
privés de la chaire et du confessionnal. Les jacobins , 
leurs ennemis , vaincus par eux dans la querelle sur 
Timmaculée Conception , triomphèrent à leur tour , et 
profitèrent de leur disgrâce. Jean XXIII , successeur 
d'Alexandre, révoqua cette bulle , et rétablit dumoins 
la paix à cet égard. Mais le concile de Pise ne termina 
point le schisme; les deux papes déposés en méprisè- 
rent les décisions , et Féglise n'en fiit que plus déchirée. 
L'honneur de la réunion étoit réservé au concile de Cons- 
tance , dont l'église fut redevable aux soins de Fempe- 
reur Sigisraond et au zèle de l'université. Jean XXIII y 
comparut dans des dispositions conformes en apparence 
aux vœux de la chrétienté ; il y lut un engagement so- 
lennel d'abdiquer le pontificat, pourvu que- Grégoire 
et Benoit y renonçassent également ; mais bientôt, par 
une légèreté ambitieuse, il protesta contre cette dé- 
marche, il quitta le concile en fugitif, et alla dans 
Schaffouse implorer la protection du duc d'Autriche , 
qui la lui refusa; enfin, après avoir erré de ville en ville, 
il fut pris , ramené au concile , et déposé. Grégoire fit 
sa cession de moins mauvaise grâce. Benoit seul persé- 
véra dans son obstination; il s'enferma au château de 
Paniscole , dans les États et sous la protection du roi 
d'Aragon , dont il étoit né sujet. Il avoit avec lui deux 
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cardipaux , qui lui restèrent fidèles jusqu'à la mort , et 
qui 9 pour exécuter sa dernière volonté, nommèrent à 
sa place un chanoine de Barcelone. Celui-ci prit le nom 
de Clément Vni, mais il ne déchira point le sein de 
réglise, n^ayant pu intéresser dans sa querelle que le 
roi d'Aragon, qui soutint d'abord Clément comme il 
avoit soutenu Benoît , et finit par le forcer à Fabdica- 
tion. Alors Martin V, élu parle concile de Constance , 
réunit les suffrages de Téglise. Il étoit de Tillustre mai- 
son de Colonne , opprimée autrefois par Boniface VIII , 
circonstance qui ne contribua pas peu à lui rendre la 
France favorable. C'est dans ce même concile que€rerson 
fit condamner cette proposition du cordelier apologiste 
de l'assassinat du duc d'Orléans : guil y a des cas oîi 
tassassinat est une action 'vertueuse. Ce fut aussi ce 
même concile qui condamna les erreurs de Wiclef , de 
Jean Hus et de Jérôme de Prague ; on sait trop avec 
quelle excessive rigueur fut punie l'inflexible opiniâ- 
treté de ces deux derniers ; on sait comment Sigismond 
osa violer à leur égard la foi de son sauf -conduit, et 
comment il en fut puni par seize ans de guerre contre 
les Bohémiens révoltés, qui vouloient venger leurs 
compatriotes et secouer le joug d'un prince parjure. 

Au concile de Constance , la préséance de la France 
sur l'Angleterre et sur les autres monarchies de l'Eu^ 
rope .fut solennellement reconnue. L'ambassadeur 
François (c'étoit Gerson) précéda tous les autres mi- 
nistres. 

* ' L'esprit de -révolte et de-sédition , qui agita la France 
sous ce règne ^ s'étendoit quelquefois jusqu'aux moines. 
Indépendamment de la part qu'ils prenoient presque 
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toujours aux troubles publics , ils^élevoit entre eux des 
querelles à-la-fois ridicules et sanglantes. En 1 4oo, u& 
provincial des cordeliers ayant fait construire de sou 
autorité privée une écurie dans Tenceintedu couvent , 
les cordeliers prétendant que c'étoit violer les statuts , 
se révoltèrent; le provincial ne voulut point céder. Les 
rebelles s'attroupèrent , s'armèrent , démolirent Técurie; 
le cri de guerre qu'ils prenoient : A mort tous les Fran* 
çois , sembloit annoncer des vues plus étendues et plus 
funestesque la démolition de l'écurie de leur provincial; 
mais par les François ils entendoient les religieux de 
leur province de France, qui avoient pris p^rti pour le 
provincial. Les officiers du roi accourent au bruit du 
combat, on leur ferme les portes; ils les enfoncent , on 
ne se rend point encore ; il y eut une violente mêlée: 
enfin les cordeliers sont défaits, la plupart prennent la 
fuite ; on en arrête vingt-six dans le couvent et quatorze 
dans les fossés. L'histoire a dédaigné de dire quel fat 
leur châtiment. 

Au siège de Melun, on remarqua un moine augustin, 
excellent archer et grand ennemi des Anglois ; il tua de 
sa main soixante hommes d'armes , sans compter la 
foule des soldats. Celui-là du moins étoit très utile à sa 
patrie. 

Pendant que la France au*dedaos éprouvoit tous les 
maux de la discorde et tout Tavilissement du crime , au 
dehors elle conservoit sa considération ; elle influoit sur 
des révolutions importantes , elle faisoit des expéditions 
lointaines , ou avec un succès éclatant ou avec un mal- 
heur respecté , et son nom étoit toujours un grand nom 
dans l'Europe. Nous avons vu en Flandre Rosebéqueet 
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^Courtrai rendre redoutable la jeunesse de Charles VL 
Si , à Naples , des princes François succombent , c^est 
sous d'autres princes François. Les république de Bolo- 
gne et de Florence implorent la protectionde Charles VI . 
Des aventuriers François vont Faire la guerre en Lom- 
bârdie, au tyran Galéas. La république de Gènes obtient 
de la France des secours contre les corsaires d'AFrique. 

Le duc de Bourbon va Faire respecter les armes Fran- 
çoises dans cette partie du monde où saint L^uis avoit 
péri. Le comte^e Derby-Lancàstre , qui Fut depuis le 
roi Henri IV , se joint à lui. Lés François et les Anglois 
réunis Forment ensemble le siège de Carthage , et Foi*- 
cent le roi de Tunis à un traité. Gênes , depuis long-, 
temps l'alliée de la France et sa ressource contré les 
Anglois pour la marine , ne se contente plus d'être sous' 
la protection de cette puissance, elle veut vivre sous sa 
domination, elle devient Françoise et reçoit le maréchal 
deBoucicautpour gouverneur. Boucicaut fait la guerre 
en Cypre, parcourt les côtes de la Syrie et les îles Je. 
l'Archipel , bat sur mer les infidèles, et protège par-tout 
le commerce de Gênes. 

Cependant Tinconstance génoise entraîna bientôt 
d'autres révolutions. Gênes essaya toutes les formes 
de gouvernement, sans pouvoir se fixer à aucune; 
mais elle regretta souvent l'administration Frcmcoise , 
et voulut plus d'une Fois y revenir. 

L'exemple des Génois et Fémulatioii excitée par lar 
rivalité de l'Angleterre, tournèrent l'industrie Françoise 
du côté de la mer. L'amiral devienne soutint l'honneur 
de la marine nationale , on fit de grands armeipents ^ 
on projeta , on prépara des expéditions en Angleterre^ 
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on en fit une mémorable eil Ecosse. Jean de Béthenconrt , 
gentilhomme de Dieppe , chambellan de Charles VI , dé- 
couvrit les.-GaDaries. G'étoit un premier pas vers la dé* 
couverte du cap de Bonne-Espérance. 

Les cris de Tempire d'Orient et de Tempire d'Occi- 
dent , Fun écirasé , lautre menacé par le terrible Bajazet , 
§e font entendre à la France. La Hongrie , près d'être 
attaquée par ce conquérant, implore le secours des 
François , et l'obtient. L'élite de notre noblesse va périr 
aux champs de Nicopolis ; elle étoit commandée pai^ ce 
comte de Neyers , qui fut depuis le diic de Bourgogne 
Jean. Bajazet son vainqueur fit égorger à, ses yeux les 
prisonniers chrétiens , il ne lui laissa la vie à lui-même 
que par brs^vade et en l'exhortant à prendre sa revan- 
che. Les chrétiens avoient donné aux infidèles l'exempk 
de cette cruauté , ils avoient les premiers égorgé les 
prisonniers turcs. Au reste, ils avoient contenu à Nico- 
polis la gloire de leurs armes. La perte des vainqueurs 
y fut dix fois plus grande que celle des vaincus. Baja^set 
fut défait à son tour par Temir-Lanc , ou Tamerlan ; le 
régne de Charles VI sert eucore d^époque à la fondation 
du vaste empire formé par ce nouveau conquérant , 
mais la France n'eut point d'autre rapport avec lui que 
d'avoir combattu le même ennemi avec un succès bien 
différent. 

Combattre est toujours un malheur; vaincre est sou- 
vent jun hasard : Thonneur dont tout État et tout sou- 
verain doit être le plus jaloux , c'est d'être l'arbitre de 
ses voisins. La France jouissoit encore de cet avantage, 
sous Charles VL Henri III , roi de Castille , et le comte 
de Gijon , fils de Henri de Transtamare , soumirent au 
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jugement du conseil de Charies VI, des contestations 
qui troubloient la paix dé la Castille. 

£n général , la France offre sous Charles VI un mé- 
lange bien singulier de désolation et de splendeur. A 
travers les désordres dont on a vu le tableau, il sem- 
bloit que la cour de Charles VI fût le rendez -vous de 
tous les souverains de l'Europe. Venoient-ils admirer 
sa gloire ou épier sa décadence et contempler ses mal- 
heurs ? Venoient-ils examiner par quels étonnants res- 
sorts ou par quel ordre de la Providence , cette monar- 
chie, ébranlée par de si violentes secousses, pou voit 
subsister encore ? Les uns venpient réclamer son al- 
liance , les autres implorer son secours , d'autres ve- 
noient y chercher un asile. On y vit ou ensemble ou 
successivement , le roi d'Arménie Léon de Lusignan , 
la reine de Sicile et Louis II son fils , l'empereur de 
Constantinople Manuel Paléologue , les empereurs 
d'Occident Venceslas et Sigismond , enfin les trois rois 
d'Angleterre dont les régnes répondent à celui de 
Charles VI. Richard 11 y vint comme gendre de ce 
prince; le comte de Derby-Lancastre y vint en fugitif, 
il ne put obtenir l'honneur de devenir gendre du duc 
de Berri , et bientôt il apprit à Paris que les vœux des 
Anglois l'appeloient au trône, ce fut le roi Henri IV. 
Henri V vint en France, aussi comme gendre de 
Charles VI, mais comme vainqueur et conquérant. 
Henri VI enfin y succéda au roi son père. 

FIN DU TOME TROISIÈME.? 

3. 27 
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